
CllRIOSITES ETHPGRAPHIOIIES
L ü ’est guére  de Science p lu s  á  la  mode que l'e thnographie. N’a-t-elle pas au jour- 

d ’h u i ses aúnales e l ses revues, ses lívres de voyage, ses m usées, ses instructives 
e t curieuses exhibitions, comme, aprós tan t d 'au tres , ces a tlrayan ts  Somalis qui 
v isnneu t de qu ilter  le  Jard ín  d ’Acclim atatiou oü  leu r  p itto resque caravane a  falt 
courir lou t París.

Dix-sepl tr ibus on t déjk figuré, tour á  tour, su r  r im m en se  pelouse d u  Jard ín  zoologique du 
Bois de Boulogoe, qu i sem ble avoir conquis le monopole des ces exhibitions, a ttraction  du  
public , étude des savanls, voyage fabuleux e t réel au lou r du  m onde sauvage : Galibis et 

N ubiens, K alm oucks, Esquím aux, Fuégiens, Peaux-Rouges, C ynghalais, Gauchos, H ottentots, Gosa- 
gues du  Don, A raucans, A chanlis, Somalis e t Lapons, c’est-á-dire les steppes e t les déserts les 
pam pas et les foréts, les iles lo in taines, les rivagcs iuhospitalieis, le POle e t l ’Equaleur.

Esquíssons d ’u ne  p lum e rapide quelques-unes de ces races exotiques, quelques-uns de ces types 
an tiques e l barbares. Voicí d ’abord Ies A chantís, s i sem blab les á  le u rs  farouches e l cruels voisins 
les hab itan ts  d u  D abom ey dont on a  ta n t parlé.

Le íétichism e le  p lu s  ex trav ag an t es t la  base de la  religión sanglan le  des Dahoméens e t des 
A chantís. A ux fétiches les p lu s  g io tesqaes e l les p lu s  d ívers  on fait des offrandes bizarres, on immole 
des m illíers  de victim es hum aiues, on verse des flots de sang. Tout est fé tich e : ce bois, ce rocher ce 
lac, ce m orceau d e  fer, ce boulou de g u é tre , ce coquillage, celle fontaine, cetlc ru in e  m ystérieuse, ce 
vallou désolé, cetle den t de poisson, cette p eau  de rep tile , cetle griffe d ’oiseau. L 'E sprit malfais'ant 
et cruel qu ’on adore flotte dans l ’air, se  cache dans le  b rou illa rd , dans u n  rayón  de soleil, écoute 
á la  porte des m aisons, ondule dans le s  herbes, se  personnifie d a n s  un  crocodile, un  sínge, u n  ser- 
pent, u n  vau tour, se ré jou it q uand  il voit la  foule des victim es se to rdre et m ourir  dans d 'atroces 
supplices.

G’es t p resque tou jou rs  le  Roi lu í-m ém e qu i donne le  signal de ces m assacres en grand . Aussílól 
com mence u n  carnage aflreux dans les rúes inondées de sang , obstruées de cadavres, pavées de létes 
hídeuses : tab leau  fantastique, inoui, dépassant toutes les bornes de l ’atrocité e t de la  folio. Et, de 
ce cham p de m eurtre  oü l’on ne  vo il que des épées qu i se  lóvent e t des tétes qui tom bent, se dégagent 
des senteurs intolérables, ácres e l suffocanles, parfum  exécrable d’agonie el de m ort.

Toules ces victim es hum aínes, tous ces ca,davres seront dévorés par les vau tours  qui, déjá, pla- 
n en t e l tou rb illoanen t s u r  le cham p de féte avec des cris rauques, p rofilan l su r le cíel le u r  bec im pur, 
affamé de chair  m orle. Puis, com me si les fétiches im placables ne  devaíen t pas étre satisfaits de lan i 
de supplices, de nouvelles v ictim es se succédent, poursuiv ies p a r  les rires féroces e l les vivafs iron i- 
ques de la  foule enívrée qu i acclame leu r  to rtu re . Puis, on fera bouillir les tétes des suppUciés pour 
es lra ire  les lam beaux de chair  oubliés des v au lo u rs ; tous ces cránes form eront les hideux Irophées 
de la  barbarie  africaine e t s ’eo iion t, dísposés avec art, engu irlander les tom beaux des rois que ce? 
eíTroyables hécatombes ne saiu^aieot ressusciter.

I

• Sv,

'V

.11

Jo u rn a l  d es  D em oiselles (N° 13) D écem bro 1890.

Ayuntamiento de Madrid



A
'íI

I

i j
k i 
I ; 

l  i

L a m ort, c’es t le ruot d’ordre, chez 1'A.chanti 
e l  le  Bahom éen, ces deux peuples les p lu s  su -  
*perstüieux e t les p lu s  c rue ls  peut-6lre de 1 Afri- 
que sauvage. Pour u n  r ie n  oa  décapilc, on 
égorgo, on assom m e, o a  m utile , on Lrúle, on 
m et en  cioix. Si l ’o a  verse de l'liu ile  de palme, 
s i on laisse tom ber u n  rég im e de banane dans 
le qu arlie r  royal, c’est la  m oit. Gelui qui orache 
o u q u i é lernue devant le palais  d u  m o n a rq u a n o ir  
es t décupité; aussi n ’y  a - l - i l  rien  de p lu s  d an -  
gereux dans l’aim able vllle d’A hom ey q ue  d’étre 
en rh u m é d u  cerveau.

Mais ces m eurlre s  isolés, ces m arty re s  d ’occa-
• s ien  ne com ptent gufere. Ge qu i compte, ce sont 

CBS razzias h um aines  que les sujels d u  roí, ses 
hard ies  e l féroces am azones opéreni dans les 
p ay s  vo isins e t qu ’on  paie c inquan le  cenlim es 
la  léle!

Un tra i t  rem arquab le  e l s ingu lie r caractérise 
A cban lís  e t D ahom éens, a u s s i  d u rs  á. eux- 
m ém es qu ’im placab lea  a a s  au ttes» : e’est un  
dédain  superbe d e  ces- la r tu rre  borribl&s, un  
m épris souverain  de la  m orí, u ne  négation  vi- 
rile e l farouche de la  douleur hum aine  qui, 
po u r eux, » n 'es t m fm e  pas u n  ñora ».

A u m ilieu des p lu s  atroces supplices, ils  m eu- 
ren t, e t , sans plainte, sans menace, sans pose, 
lis supporlen t, en u n  silence stoVque, ces to rtures 
odieuses qu ’ils u ’bés ite ra ien t jam ais á  faire 
subir. Sans doute, cc n e  son t pas lá  les dévoue- 
m en ts  sublim es des m a rty rs  de la Foi, de la 
Science e t de la  P a t r ié ; m ais elle est g rande 
pou rtan t, ce tle  h au ta in e  ínsouciance dé la  dou- 
le u r  e t  de la  vie. Elle fait des braves e t des íbrts.

La Foi e l la  Gbaritír, la  Science et la  Patrie , 
font des m a rly rs  e t des héros. L eu r saog  régé- 
aére el Céconde le m onde. Le san g  des au tres  
tst b u  p a r  le  sable e t n e  désallére q ue  les vau- 
Burs.

E u x  aussi, les Gauloís, nos aacé tres , se  ria ien t 
de la  m ort e t a e  cra ignaien t que la  chu te  du  
clel su r  leu r  tfite. Mais i ls  ne  la  défiaient pas 
d’u n  air facouche. Avec u n e  cránerie  charm ante 
ils joua íen t leu r  vie lib re  dans u n  parí léger et 
paya ien t Joyeusem cnl. I ls  m archaien t a u  sup- 
plice comoie au  com bat, com m c k  la  fóle, sou- 
r ian l k  la  m ort et l’abordan t avec leu r  gailé  
gauloise.

Tels son t les A cban tis  e l Ies Dahoméens, 
énerg iques e t b raves, in tellígenls, induslrieux  
e t forts, m a is  ab ru tis  p a r  le félichism e etdég ra-  
dés p a r  la  c ruau té , se p rése n tan t dans l ’hisloire 
des peuples les b ras  e l le s  m alas couverls de 
ta n l  de sang, que tous Ies fleuves d ’Afi-ique ne 
saura ien t le laver. Mais u n  io u r ,  éca rtan t d 'une 
m a in  souveraine ces fétiches m isérahles e l te r ­
rib les, la  civilisalion fera d isparatlre  á  jam aís 
ces taches de la  barbarie  c o rn o s  des grains de 
poussiére  qu ’em porle le vent.

D élournons, je  vous prie, nos rcgards de

ces épouvantables cou tum es achantíes e t daho* 
m éennes, que l’ac lua lité  im posail en (fuelque 
sorte á  no lro  p lum o révoltée. Reposons no lre 
esp ril, chéres lectrices, s u r  d 'au lres  usages et 
d ’au tres  croyances de  tr ib u s  barbares, de peu- 
p iades exotiques, décadentes c u  prim itives, in -  
lé ressan t l’ótude e l  la  euríosilé, avec leu r  ori­
gine, le u r  h isto ire, le u r  m ystére  et le u r  poésie.

R em arque ssaaissante e t  s íngulióre qui, p lu s  
d ’u n e  fois, a  frappé, a  charm é nos recherches, 
ces croyances e t  ces coutum es se rencontren l 
souvent Ies m ém es chez des races e l des tr ibus 
qu i o e  se co n n u re n t jam aís, q ue  d’im m enses 
contrées séparent.

E n  Laponie, la  jeuno- filie offre untf tasse de 
lait de renne  a u  fiaacé qu ’elle a  choisi. G'est u n  
avéu  e t  u n  serm ent.

A u p ay s  des Gallas, p rés  de l'équa teu r afri- 
ca in , m ém e usage ch a rm an t ; La tasse de lait 
de reo n e  se Irouve rem placée par u u  vase rem  - 
p lL d s  l i i t  de ahanielle, gage d ’am our et de fidé- 
lilé". DíR)8 Rs-' deux  pays, si éloignés l ’u n  de 
l’au tre , cette cérúmonie in tim e e l poétique s’ac - 
com plit g ravem ent a u  m ilieu  des p aren ts  assem- 
blés sous la  h u tte  en féte. Comme en. Laponie 
le renne, chez les Gallas e t les Somalls, le dro- 
m adaire est la  richesse, la  prospérité , la. v ie du  
p ay s  brillé p a r  u n  soleil im placable; d e  m ém e 
q u e  la  rég ion  Japonne es t easevelle sous des 
neiges élernelles. Ici e t l i ,  Gallas et Lapons 
associen t á leu rs  cou tum es nup tia les  les ani- 
m aux  providentieis e t p resque sacrés de leu rs  
peüplades erran les, sans lesquels i ls  ne sau ­
ra ien t vivre.

Chez les Sam oyédes, au  n o rd  de la  Russie, 
ló rsqu’uE pe tit enfani v ien t au  m onde, on  sus-  
p end  k son berceau  u ne  b ianctie  dfe sap in  qu i 
d o il p réserver la  m aison. Chez Ies Peaux-Rouges 
d u  Missouri, on a t tach »  a u  berceau du  n o u - 
v eau -n é  u n  ram eau  d e  bu isson  qu i éloignera 
l’E sprit malfaisant;

Encoré chez les S am oyéíes , q u an d  u n  enfant 
m eurt, on l'enveloppe dans u n e  peau  de jéuae  
agneau , p u is  on le  suspend , d a n s  n n e  tombo 
aérienne, a u r  ram eaux  p en c h és  d ’u n  bouleau 
solitaire.

Sa jc u n e  ám e se jo u e ra  dans Ies a irs  e t  proté- 
gera  Ies troupeaux  de rennes qu i pa issen t su r  la  
m ontagne.

E n  Asie, on A m éríque, on  retrouve le p ieux  et 
tou ch an t exem ple de ces tom beaux aériens. 
D ans l’Afrique auslra lé , on  rencon tre  parfois, 
a u  bord des íleaves et des riviéres, un e  sorte de 
corbcille qu i se balance a u s  ra m e a u r  d ’un pul- 
m ier ou  d ’un mimosa.

Gelle corbeille aux  v ives couleurs, cousue so- 
lidém enl, rcnferm e la  dépouille c h é re d ’un  nou- 
v eau  n¿, qui, p ro tégeant les h u ttes  du  voisi- 
nage, écarte  les m a u ra ís  génie e t les sorlilógos 
redoutés.
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D ans les régions torrídes de l’Afrique contrale, 
en louré  de sables hríilan ts, saos cm bre pour 
6 0 Q froQt, saDS «au po u r eon palids étem elie- 
rnent alléré, saus verdure  p o u r  soo renard , Tse- 
d igéüe croit voir, d aa s  le doux in irage de loiii- 
ta lnes oasis, la coaso lan te íiuage d 'une  au tre  
Tie oü ¡1 ressusc ite ra  u n  jo u r , a u  m iijeu  de bois 
toníTus e t  parfum és, de fleure ¿ d a ta n te s  nioUe- 
m eo t oauriiées b o u s  les fraieheB careases des 
brises m urm uran te s , de lu isseaux  lim pides, de 
soQices abondaotee e t  claires, soue u a  oiel clé> 
m ent, d o u te m e n l ro ilé  de légers nuages aux 
franges d’arg eo t e t d'or.

Méme croyaace, m óm e réve, m ém e ospoir 
cbez le  Lapon, en face de ses cbam ps de g lace e t  
de Bcige, de ses foré^s m uettes  e t désoléefi, de 
ses rivages inbosp italiers oü gronden t d ’iaces- 
san tes  tem pétes; lorequ 'au  p rin tem ps éphémóre 
la  n a lu re  b rise  sa ce in tu re  de glace e t dócibire 
sa  robe de n e tg e ; g u an d  le  rossignol d u  Póle 
m odule sa douce cbanson  a u  pále soleil de m i- 
n u i t ; quond  l 'au ro re  boréale rou le dans les a irs  
ses v agues lum ineuses oü  suigiseeait des palais 
de feu em panachés d ’étínoelles, alors, u n e  m ain  
appu y ée  so r  le  cou de soo renne  e t Ies y eux  
tournós vers le  ciel, le  Lapon se p ren d  á  songei'. 
n  réve qu ’un }our il ren a it ia  dans quelque 
spbérc radieuse a u  m ilieu  de p la ines  fleuries et 
de foréts odorantes, enTeloppé lui-iném e de par- 
fum s e t  d e  rayons.

Cbez les Cafres com m e -c-bez les Aalianlis, dan t 
Dous pariioüs t'out á  l 'heure , le á iv o rc e  se pra- 
tigue d 'une  fagon au ss i sim ple qu’orig inale ; 
iorscpie les époux ép rouveal ie besoin de rocapre 
u n  lien  q'ui n ’a  p lu s  de cbaraios, i ls  p rennen t 
u n  m orceau de craie e l  se  foot réciproquem eDi 
u n e  m arque  Llancbe s u r  la jone  noire. Tout «st 
d i t : ils  so n t libres.

ü n  jou r , u n e  dam e Cafre, de capriciease e t 
Vülage hum eur, se  décide k  en  finir avec la  vie 
com m uae. Son m ari q s i  ra im e , p lu s ia iso n n ab le  
e t p lu s  sérieux, ne  veu t poini, partager ce dessein 
radical. Alors, p endan i le  som m ell de son époux, 
la  dam e Cafre trace d ’u ne  m ain  audacieuse su r  
la  joue d e  son se igneur e t m a itre  u n e  large 
m axque iilanebe qu ’elle répé te  hard im en t s u r  
son p rop re  visage.

L ’époux se réveille, apercoit le s igne  de rup- 
lu re  coujugale, p roteste, s^indigne, dénoncc anx 
prétres de la  tr ib u  l’is ju r ie u x  stratagém e de sa  
femmo qui, oonvainoue de son ouitrugeante su - 
p e rc te r ie ,  es t m ise bel e t bien íi m ort. II con- 
v ien t de dire, á  la  louange des Cafres, que le  
divorce, autorisé par leu rs  lois, n ’es t que tr¿s 
ra rem e n t sollicité. L a craie b la n c h e n e jo u l tp a s ,  
chez eux, d ’uno. excellente réputation.

Je n ’apprendra i pas k m es lectrices que, dans 
beaucoup d e p a y s  h a r ta re s ,  se p r i t iq u e  le cruel 
usage d’expédier dans u n  m onde m eilleu r — 
m eilleur est l e  m ot — les m a lheureux  en’fants

qui Baissent infirmes e t  chétifs, tand is  que, chez 
les peuplcfi civilisés, la  m ére semble redoubler 
de tondresse  c t  d 'am our pour oesto íbrtunéa.

Uue peoser m a in tenan t de cette  effroyable 
cou tum e .lapportíe  p a r  le  voyageur Jonaíhan  
S chm itb?  Eüplorant les so liiudes de la  P a ta -  
gonie, le savao t aug la is  e u t  l ’occasion d ’asaister 
á  une esécaition au ss i ü z a r r e  qu 'odieuse : Les 
notables d u  pays , o rnés de coquLllages -offiolels 
e t f iaichem eat tatoués, se tronveni ré u a is  ea 
g rande  pom pe su r  le faite d ’u n  rocber. Devaüt 
eux , u n  jeune  sauvage, Ies m a ins  solidement 
liées, prom éne u n  regard  terrifié dans le  vide. 
Soudain, deux Patagona le  sa isissent, l’enlévent, 
le  balaneen t aux sons d’u ne  m usique barbare 
e l le  lancent dans ré te rn ité .

— Quel crim e a  done commi« ce m allieu- 
reu x  ? in’terroge Schm ilb avec émoLion.

— II était fils d u  « G rand Jaguar », 'répoad 
sím plem ent l ’un  des bourreaux.

— C'e&t done xin crim e que d ’ótre fils du  
« Grand Ja g u a r  » ?

—  'Ce n 'cst pas u n  c r im e ; m ais le a Petít Ja  • 
g u ar  » B 'était q ^ ’im  g u e rr ie r  vulgaire, tandis 
que son il lu s tre  p ére  n ous  oonduisait toujours íi 
la victoire. Deux neveux d u  « Grand Jag u a r  » 
reposent déjá pomr tou joo rs  a u  p ie i  d u  rocber. 
‘C^étaient dos com battan ts m édiocres.

O-n n e  p eu t s’em pécbcr de frém ir en soogeant 
a u x  m assacres qu i ensang lan tera ien t la  Franco 
6i Ton adoptait l’effroyable couluaiie palagonne. 
Ouelle Saint-BaTlbélemy de pelits personnagcs 
portan t de g rands n o m s ! Quelie formidable bé- 
catom'be de « Petits  Jaguars  »!

Revenons á  no’re  s u j e t ; i l  s’ag it des Suisses 
et des Holtentols, qu í ne  son t pas absolumenC 
voisins. Chez le s  Ilo ttentots , le m ariage s ’ac- 
com plit tr^s sím plem ent sans danse, sans festín. 
Aprés la cére iton ie  qu i consiste dans le bris 
sym bolique d ’u n  vase, la  jeune m ariée s ’en va 
tra ire  ses vacbes e t le m a ri  cliasser le  porc-épic.

Ccñncidence bizarre : dans u n  caaton  de la 
Suisse, le  Valais, le  m ariage se célébre égale- 
m en t p resque en silence «t. en  secret, a p ré s  quoí 
les nouveaux  époux s ’en vont, ju sq u 'a u  soir, 
travailler daos les cbam ps, i«nd¿n t ainsí hom - 
m age a u x  nécessilés laborieusos e t régnliéras 
de la  v ie commntie q u ’ils v iennen t d ’em brasser.

On s a it  q^e, daas la  religión ju iva , aprós leur 
Tinion, le s  j«unes époux boivent a u  m ém e veore 
qu 'ils  vont ensu ite  brieer dans u n  «oin déver- 
miné de la  sjT iagogue. Get usage n e  ra.ppelJe-fril 
pas pncore le b ris  sym bolíque4ia vase  .hotlentot, 
égaiem ent p ra tíqué  dans beaucoap  de tribus 
barbares?

D ans le  r ite  portugais, les jiiives ont la  csu- 
tu rne aasez p eu  réjouissanto d'offrir k leur m ari. 
en guise de cadeau de docok, <le liitceui « ú  il 
sera enseveli. N 'est-ce pas aiEsi que chez les 
Gallas africains, ia  m ariée faít don i  son époux
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d u  b rü le-parfum s qui do it éclairer ses funé- 
railles de lu eu rs  ondoyanles e t lé g é res t

Chez le s  Holtentots, la  veuve qu i se  rem arie 
es t obligée de se couper la  jo ia tu re  du  petil 
do ig t de la  m ain  gauche. Les au lres  doigls 
sub issen l la  m ém e épreuve chaqué fois qu 'une 
H oltentote p rend  u n  nouvel époux. A u ein- 
quiém e m ari, il n e  resle  p lus de doigls indem nes 
k la  m ain  ga,uche e t la  veuve, si souvent con- 
solée, doit reste r veuve pour to u jo u rs ; m ais 
c 'est avec orgueil qu ’elle m ontrera  ses cinq 
acles de m ariage gravés en cicatrices, d ao s  sa 
m ain  nuptiale .

E h  b ie n ! chez les B athulos d u  Ilaut-Gongo, 
m ém e usage c u r ie u x ; seu lem ent l’entaille m a- 
trim oniale  so pratique, non su r  la  m a ia , m ais 
su r  les lévres qu i, d ’ailleurs, p résen ten t une 
h o n aé le  surface négre . A chaqué coupure cor- 
respond u n  m ari défunt. A  quatre  veuvages 
s’arré ten t, de par la  loi, ces cicatrices conju ­
gales, gravées non  dans le cceur, m ais su r  les 
lévres énorm es de la  veuve q u i au ra itm au v a ise  
gráce de faire la  p e tite  bouche. N’y  a-t-il pas k 
recu ler  d 'bo rreu r  devant ces lévres chcvronnées 
don t les en tailles h ideuses aceusen l s i b ien  l ’in- 
constance des coeurs ?

En Laponie, la merveille, le  fa jo u , le trésor 
de la  leoie, c’est u n  ín o rm e  sabol, a rtistem en t 
ornem enté, g arn i i  l’in té r ieu r  de fourrures 
épaisses e l chaudes, décoré a u  dehors de cuir 
choisi et de d rap  a u x  joy eu ses  couleurs. Ce sa- 
bot é trange et coquet, espoir et joie de la  h u tte  
laponne, c ’es t u n  berceau.

L’enfant y  repose m ollem ent, enveloppé dans 
u n e  peau  d ’agneau qu ’on gard e ra  p ieusem ent 
d an s la fam ille .  Ce berceau cUarmant, l a m é r e le  
transporte  p ar lo u t avec elle, lan tó t suspendu 
s u r  son dos, tantOt attaché á  la  ceinture. Dans 
la  h u t(e ,i l  n ’esl jam ais d é p o s é ile r re .  Une corde 
élégante le flxe, comme u n  lustre , a u  plafond, 
au-dessus d u  sol, de sorte que le  m oindre m ou- 
vem en t d a  petit Lapon p rodu it u n  balancem ent 
continu e l  lé g e r ; e t c’est ainsi q ue  l’en fan t se 
berce lu i-m ém e, tand is  que la  mére, vaquant 
aux  soins d u  m énage, chan tonne u n  air m élan- 
colique e t doux qu i se  m éle au x  p la in tes h a r -  
m onieuses d u  vent,

l is  sont b ien loin des neiges de la  Laponie les 
rivages ensoleillés de l ’Océan in d ien ; e t pourtan t 
chez les Taiails se retrouve, aussi poétique et 
aussi cbarm ant, le  berceau  des h u ttes  laponnes. 
C’est u ne  corbeille ñnem ent tressée, p ieusem ent 
enjolivée de p ium esécla tan tes  e tdecoquiU ages. 
Ce gracieux berceau est, á  la  fois, u n  b ijou  e t u n  
ta lism an. II écarle la  foudre e l les m auvais  
esprits , porte  b on h eu r á  la  m aison. S uspendu  k 
la  b rancbe d’u n  palm ier, il se  balance comme u n  
bam ac oü  l ’enfant dort, caressé par la  b rise  odo­
ran te  des bois. Toul au tou r gazouillen t les 
oiseaux fam iliers, voltigent les papillons aux

ailes d 'a rgen t e t d’or. Quand la  m ére a  fini sa  
táche, elle détache la  gen lille  corbeille e l la  m et 
su r  sa téte p our gagner le  logis. On d ira i l q u ’elle 
porte  ainsi u n  pao ier de fru its  ou  de fleurs.

C'esl le  fru it de ses entrailles, c 'est la íleur de 
sa  vie qu ’elle porte.

Chez les Esquim aux, lo rs ju 'u n e  m ort vient 
atlr is te r  la famille, on v o it les p a ren ts  retourner, 
en  signe de deuil, la  peau  de phoque qu i leu r  
sert de m anleau . II n ous  fu l donné, vers  3880, 
de faire, á  ce su je t, u n  rapprochem ent des plus 
étranges et des p lu s  curieux. Les Fuésfiens, fine 
fleur de la  sauvagerie hum aine, cam paient au  
Ja rd ín  zoologique d’acclim atalion oü  se pres- 
sa it  la  foule pour contem pler ces stupéfiants 
échaniilloD S d’u ne  race accroupie aux  derníers 
écbelons de I’échelle h u m ain e . L a garde-robe 
de ces lad igénes é ta ll, en a rr iv an t a u  Ja rd ín , 
d ’u ne  indigence abso lue. L 'admÍDÍslration je ta  
su r  le u rs  épaules u ne  peau  .de m outon  qui, 
pour ces hab itan ts  de  la  te rre  de Feu, était u n  
luxe  e t u n  em barras. U n jou r, u n  pe tit F uégien  
m e u rt d u  croup ; sa m ére se roule su r  le sol en 
ie tan t des c ris  déch iran ts  e t « re tou rne , en signe 
de deuil, ce tte  peau  de m ou toa  » q u ’eüe porta it 
po u r la  prem iére fois.

Les E squ im aux  et les Fuégiens, les deux  bouls 
de la  terre!

L orsqu’un  en fan t v ien t a u  m onde s u r  les 
cótes d u  Mozambique, la  mére, u n  ram e au  de 
m im osa á la  m ain , m onte la  garde á  la  porte de 
la  h u tte  oü n u l  n e  doit pénélrer d u ra n l h u it 
jou rs , d an s  la  cra ín te  des sortiléges e t des m alé- 
fices. Toíit récem m ent, a u  Ja rd ín  d 'acclim ata- 
tion, ii n a it  u n  p e t it  Somalis. A ussiló t appelé, 
a rrive  le docteur Godleski, le d is tingué médecln 
de Neuilly, a ttaché  a u  Service d u  Ja rd ín . Mais 
devan l le gourgu i, oü  repose le nouveau-né, se 
dresse la m ére  u n e  b ran cb e  de v erdu re  k la 
m a in , défendanl l’en trée  de la  ten te  au  docteur 
étonné, q u i p o u r tan t n ’es l pas u n  m auvais  es- 
esprit.

Connaissez-vous la  cbanson  d u  re n n e  si po- 
pulaíre en  L a p o n ie :

E ulnazats, m on petit renne, va ; il faut nous  
háter,' car la  route e s t  lo n g u e  e l  le  m arais e st  
grand. Marais im m e n se ,je  te  sa lue . Bien des p e n -  
s é e s  s e  pressent dans m a lé te , quand je  passe, 
com m e le  ven l, á  travers les  g laces e t  le s  ne iges  
q u e j ’aime. Va, m on  cber p e i i l  renne, soyous  
rapíde et léger. C'est a in si  qu e  no u s arríverons 
prom piem ent o ü  n o u s devons aller. Lá, j e  verraí 
m a üancée brodant u n  bonnet de léte. Regarde au 
loíD, m on doux renne, si tu  c e  Taper^oís pas, 
atlendant sur le  seu il de ia  hutte  qu’empanacbe  
u n e  fum ée d’argent. Va vite, K uloazats, m oa  petit 
renne.

Q uand le je u n e  Lapon arrive, sa  fiancée est 
m orte, e l  les lueurs  féeriques d ’un e  au ro re  bo- 
réale écla irent ses lévres décolorées oü semble 
e rre r  encore u n  sou rire  m yslérieux.
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De cette douce cbanson  laponae il es t curieux 
de  rapprocher celte ballade cyoghala ise que 
n ous  eúmeB, il  y  a  quelques aauées, la  vive 
ualisfaclioQ de d é c o u v r ir :

Cours, Allanah, mon gracleux zébn; cours le 
long de la route bordée de fleurs e l de palmiers. 
L'heure presse e t mon cceur bat si forl l Cours plus 
vite, plus vite encore, mon zébu' é. téie blanche. 
Maira, m a fiancée, m ’attend. Sois leger comme le 
veot, rapide comme la Qécbe; si je  suis content de 
toi. je  te donnerai de tendres poussea de bainbou el: 
j'attacberai u a  bouquet de íleurs bleues á ta  come 
noire. Ecoutel Ecoutei n’eatends-tu pas déjá se 
mélev au murmure des brisas le bruit des corne- 
rouses e t des tambourins? Cours, cber petit zébu, 
cours plus vite eDcore, aflo que j'arrive assez t6l 
pou)' ouvrir, avec Maira, la danse des fiaogailles!

Quand le je u n e  C ynghalais  arrive, c’est u a  aír 
funóbre que jouen t les coroem uses el les tam ­
bourins. L a belle Maíra v ien t de succom ber h la 
m orsure  d ’u n  serpent, le terrib le  cobra di capello.

Est-ce que cclle ballade eynghala ise  ne  sem ­
ble pas u n  fidéle e t lointaiu écho de la  cbaasoa  
de LapoDiel

D écadenls ou  prim ilifs, toub ces types que 
nous avons vu s  défiier a u  Ja rd ín  zoologique 
d'acclimalalioD nous étooneni, e l ces races arrié- 
rées nous fonl sourire. Qu’ils  sem blen l m isera­
b les e t cbétifs ces indigénes, a u  m ilieu des pro- 
diges écla tants e t des féeries éb lou issan tes  de 
no lre  civ ilisalion! S oyons in d u lg en ts  : civilisa- 
lioDs enfao iines ou caduques, naissan tes ou 
d isparues, aven ir  ou  passé, tom be ou  berceau, 
tout ceia fut ou sera, car c’est l’humaniLé avec 
son flux e l son reflux irrésisU bles; tou t cela 
souffre, aime, espére, lu tte , a ltend , pense, 
s ’agite poussé p a r  I b  do ig t souverain de Dieu, 
vers u a  b a l  m ystérieux  e t fatal, s ’éveille aux 
borizoas lum ineux  d ’u ne  vie qu i se  p répare  ou 
doit s ’endorm ir b ieniót dans ré te rn e lie  n u it  des 
ages á  jam ais éteiots.

üsages, m csurs, croyances, chan'.s, ieux, 
danses , superstiiions, poésies, que Sa Science 
note e t  com pare avec u n  soin  ja loux, to u l s ’ef- 
lacera un  jo u r  pous le soufOe d ’u ne  civilisalion 
universelle , com me les races elles-mémes d is- 
par¿ ilron t á leu r  lour.

Comme lea iad iv idus. les peuples passen l e t 
les races s ’éteignent. L’agonie es t u n  peu plus 
longue, vo ílá tou t. Mais qu ’im p o r té n ld e sa n so u  
des síécles qu i s’égalisent e l se  confondent dans 
l’étern ité?

A u m om ent oü  j ’écris ces lignes se term ine le 
Gongrés antiesclavagiste sous la  h au te  prési- 
dence d u  cardinal Lavigerie, ce g rand  apótre de 
la  justice e t de la  civilisalion; inclinons-nous 
devant ces vaillan ts  m issionnaires bravant, 
dans leucs féconds pólerinages, les glaces du  
Nord e l les sables des Tropiques, des périls  in -  
cessanls e l des épidém ies m eurtrié res, la  capti- 
vité, la  to rture, la  m o rí;  n ’a y a n t d 'au tre  d ip lo- 
m aiie  q ue  le dévouem ent, d ’au tre  polilique que 
le bien, d ’au lre  arm e que la  croix e t l ’évan- 
g i l e : com battant, en  m arty rs  e l en héros. le 
g ran d  c o m b a td e la  délivrance, d u  progvéset de 
rb n m a n íté ;  do tan l les peuples désbérilés de 
nos croyances e t  de nos lum iéres, de nos 
asages, de nos coulum es, de notre esprit de 
ju slice  e l de liberté ; rapporían t, aprés mille 
dangers, k  la  patrie  lo in taine e t retrouvée, de 
pacifiques conquétes sans revanche n i fronliére 
don t s’ennoblit le genre bum ain , a jou tan t par- 
fois á  ces victoires m orales et fécondes l ’offrande 
d ’u ne  découverte, d ’u n  an im al utile, d ’une 
plante précieuse, d’u ne  fleur cbarm ante.

Un crue l n ionarque d u  con linen t noir repro- 
cba it u n  jou r , avec dédain , i  u n  m issionnaíre 
francais de n ’avoir qu ’u n  seul Dieu, — ce qu’il 
trouvail u n  peu  m aigre. « Nous avons lant de 
divinilés, répé ta it orgueilleusem ent ce pauvre 
négre  couronnó, g ra n d  m areband  d ’esclaves et 
antbropophage distingué, que nous n e  savcns 
qu ’en faire. Vouiez-vous m ’en acbeter quelques- 
u n e s ?  i)

Un seul Dieu, c’es l p eu  en eíTet, en  face des 
vingt-cioq m ille d iv in ités de l ’O lym pe africain. 
Mais ce Dieu d ’amoiu: e t de paix s’offre lui-ménie 
en sacriñce el de sa  boucbe miséricordieuse 
lom bent au  fond des ám es Ies m ots de fraler- 
nité, de justice, de progrés, de íoi, d ’espérance 
e t  de cbarilé.

Fü LBERT-DüUO.NTBirj.

II n ’est pas a isé de p roduire  u n  ouvrage éc ril pour tous, bon á éü-e m is entre toules les m ains e t 
conslituan t avan l to u t u n  recueil de foyer, u ne  sorle de l iv re  dom estique auque l r ien  n e  reste  é tran - 
ger. Le M agatim  ü lu stré  de la Fam üle  a ple inem ent rem p ü  ces exigences e l  il p résente toutes les salis- 
íaclions qu ’on e s te n  d r o i td ’a lte n d re d 'u n v o lu m e  a y a n t adopté ce titre. I llu s tré av e c  u n  soin lou t p ar-  
ücu lier, rédigé p a r  les éci-ivains les p lu s  en  vue e l les p lu s  com pétenls, il conlient des rom ans, des 
nouvelles, des récits curieux, de la poésie, etc. L’arl, les voyages y  on t trouvé leu r  place. A cólé de 
cela des pensées, des études m orales, des fantaisies, des souvenirs , des scénes de la  vie ru s tique  des 
récréations de familie, bons m ots, cbarades, devinettes, etc , etc. ’ ^

P lus  de 170 g ravures su r  bois forl jolies, enricb issen t le lexle.
Gel ouvrage, d’un formal éléganl im prim é su r  papier de hixe, conlient la  m atiére de 6 volum es ordi • 

naires k 3 fr. 50. N éanm oins son p rix  esl forl m odique : 6 francs  lo u t relié, avec fers spéciaux.
Sa leciure a ilacb an le  e t son absolue m oralité g a ra n lissen t a u  JSÍagazine illu stré de la Fam ilU  un 

plein  succés po u r le s  étrennes. Librairie des Connahsmces útiles, rué Saint-Joseph.
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C o n t r a  V e n t  e t  M a r é e

P A R  L ü  D A R O S  G .  D E  W I N S P E A R E

Cet o\rvrage, im prim é en  province, n ’es t pas 
u n  rom án; noue vondrione qii’il íü t  p lu s  fran - 
chem enl n n e  autobiographie, que le  cadre im a- 
ginaire oü sont groupés, sans beaucoup d ’ba- 
bilelé n i de savoii'-faire, des événem ents vrais, 
fút franchem ent supprim é.

P our peindre les évolutions de son esprit 
cherchan t la  vérité e t la  trouvan t eofm  dans le 
se ia  de I’Eglise, M. d e ‘W inspeare u ’avait qu ’á 
racon ter  Bimplement u ne  parlie  de 1’hiBtoire de 
sa TÍe. Bntrem éler la  flclion et la  réalité , c’es l 
u n  to u r  de forcé que, seul Goethe, dans le beaa  
livre qu i porte c e t l i re ,  a  été capable d ’accom- 
plir. Ce que l’auleuT d e  Teut et Marée a  v u  de 
ses yeu x , en ten d u  de ses  oreillee .se détacheplein  
d ’iüt*^rét su r  d ’ttutres pagas qu i ne  va la lect 
pas  la  p e ine  d ’étre écrites.

Kien de p lu s  touchan l, d ’a i l l e u T f ,  que  le lée ii 
de la  visite falle á  l’bdpital des E nfan ts ab an -  
donnés, p a r  le  p h ilan lh rope  incroyan t, qui e a -  
treToit p o u r la  preaniére fois ce q ue  ra m o u r  de 
D ieu p eu t accom plir en  dehors de tou t in té ré t 
liu m ain ; e t  on peose a u  g rain  de senevé qu i, 
tom ban t d an s  la  bonne terre, rcn d  cen t po u r u n , 
quand  on Toit u n  p eu  p lue  lo in  !a prióre d ’un e  
pauvre Arabe, qu i sa lue A llah  dans le désert, 
ag ir á  son to u r  s u r  ce lle  am e obscui'cie par 
ro rg u e il. « Souvent le s  germ es de vérité que 
n o u s  le n co n lro n s  le  long  de no tre  rou lc , n ous  
les fouloDRauxpiedB; m ais il v ie n lu n  jo u r  dans 
la  vie oü Toa re lrouve  ces germ es, on ue sa il n i 
pourquoi n i c o m m en t; ils se {froupent, ils  fop- 
m e n l u n  lo u t  parfaitem ent combinó, ils  f r u e t i -  

fient, iis no u s  m on lren t la  voie, la  vérilé  e t la 
Tie, l á  oü  n ous  n ’avlons -vu q ue  le  néant. »

Le n a rra te u r  élait officier de m arine : k bord il 
est tém oin d u  sauvetage d ’un  m ousse tom bé 
á  la  m ei e t sauvé p a r  rév iden te  proteelion de 
ia  Sainte V ierge ; son incrédulité  n ’est pas ébran- 
i é e ; 11 n e  com prond p as  la  belle parole de l’a u -  
miinier : « Le su rn a tn re l subsiste  encore ici-bas 
e t nous le  coudoyons íi chaquo in s tan t,  m ais il 
úebappe et écbappera tou jours & í'oeil d u  m on- 
daiü , don t le  p lu s  g ran d  cbAtiment •est p eu i-  
6lre de n e p u s  le voir o, I lre p o u sse  b ie n d 'a u tre s  
occasions de se convertir. Enfin, 11 roncontre á 
Kaples u n  francLseain, P ad re  Ludovico d a  Ca­
so n a ,  célébre par ses prodiges de cbarité, et qui 
a  enirepris de recueillir  les en ían ts  no irs  aban- 
doonés ou exposés su r  les m a rc b é s 'd ’esclaves 
d a n s  r in lé r ie n r  de l’Afrique. Des relig teuses d u  
T iers-O rdre Tassistent lo rsqu’il s ’ag it de p etites

filies. II fait ses lo n g s  et péníbles voyages ^ 
pied, en  m e n d ian t;  i l  pa rtag e  son p a in  avecces 
M ovetíi dont i l  s ’es t feit com me u n e  g rande  
famille, il en rapporte de lou t petits p o u r lesquels 
il a  des so ins quasi m aterne ls, et ce tte  -cargaison 
d’innoeenls g rand ira , p ro d u ira  fie b o as  cb ré -  
tiens, d ’a rd en ts  missdonnaires. II  sem ble que 
la seule b is to íre  de don Ludovico, com m encée 
s u r  le  q u a i d 'Á lexandrie e t se  te rm in an t au  dé- 
se ri  s u r  la  c6te de Gastellamare, a u ra it  suffl k 
faire u n  beau  liv re ; m a is  M. de “̂ 'inspEare vou- 
la il n ous  m o n tre r  en méniP tem ps commenU 
Dieu, a u  jo u r  m arqué  par sa  Providcnce, l ’avail 
frapp6 de la  gráce ainsi q ue  d ’un  coup de 
foudre (1).

L A  F IL L E  DU  P H IL O S Ü P IIE

P A R  M A D A M E  M A.RIE L IO S N E T

L a bib lio tbéque des Méres de fam ille compte 
u n  bon  tom an  de p lus, e t ce rom án es t signé 
d ’u n  nom  bien connu  de nos lectriccs, le  nom  
de M . rie L ionnet. Nous n e  trouverons á  lu í 
reprocber que son l i t r e : La F ilie  du PkÜosophe -, 
r S n f a n t  gátée suffirait, la  pbilosophie de M. 
F ortuné , de l’Académie francaise , n ’a y a n t rien  
k  faire avec la  conduite  absurde , e t m ém e fort 
condam nable en u c e  certaine circonstance, qu ’il 
t ien t á  l’égard  de s.  ̂ filie.

Le po rtra it de ce pcrsonnage ch im érique es t 
a ssu rém en t ce qu 'íl y  a  de p lu s  faible d an s  le 
ü v r e ; il n ous  a  semblé que M""® L ionnet en vou- 
la it beaucoup p lu s  qu e  de raison á  la  pbiloso- 
pb ie  m ém e sp iritualisle . Mais la  vérltable hé- 
ro íne, la  je u n e  in s t itu tr ic e  Lollta, est u ne  sy in- 
paLbique f ig u re ; les s ilbouettes  de personnages 
secondaires son t tracées d ’u ne  m ain  ferme et 
légé ie  á  la  fois, les épreuves de la  p au v re  jeune  
femme du  po6te sem blent faites po u r insp irer 
la  c ra in te  sa lu ta ire  de ces r im e u rs  séduisants 
qu i font des m aris  détestables, e t on tire ra  de la 
derniére page ceUe lecon trés ju s te  que l’édu-- 
cation des enfan ts, pour é tre  b ie n  faite, doit 
com m encer dés le  berceau. E n  som m e, ce récit 
Jjien m ené, iacilem en t écrit, in téressan t d ’un  
boiit á  l ’au lre , est le  développem ent d ’un c  excel- 
len te  parole de M™» E m m eline R aym ond qu i lu i 
sert d ’ép igrapbe : « II n ous  es t défendu d ’aim er 
quelqu’uD, füt^co no tre enfant, p lu s  q ue  la  
vérité, p lu s  que la  probilé, p lu s  que l ’b o n - 
n c u r  (2). » Th . Be m z o í;.

(1) Imprimerie de la Sooiété de SaiQtr.iugastiD. 
Desclée, de Brouwer et Cíe, Lille, 1 vol.

[2) La Filie du Philoaophe,■p&rW’̂ ” Maiie Lionnet. 
•1 vol., 2 fr. 50- Llbraire Firmin-Pidot, W, rae Jacob.
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L a  p e t i te  A u c h o is e
SUITE KT F rs

»  rega rd  a t tead ri de M. 
Darcet se  posa su r  son 
e o f a n t ; i l  pensa it á. sa  
jeuE esse á  l u i , á  soa  
asden t am our p o iu  la 

m ére de ce beau  
gsuicoa fiei e t sou- 
mis,. e t il’ répondit 
d ’u ue  v o i i  u n  peu 
tJioublée:

— C’est bicE, Ja ­
m es, je  n ’attendais 

pas m oins de toi, A propos, est-ee que 
e’est l a  petite Auchoise'i

— O ai, mon pére.
— T u laL diras : Je  pars pour six m ols 

e t m on pére exige q.ue no u s  n 'ay o n s  aucune 
com m unicatlon  p e n d a n t  ce laps de  te u ip s ; sou- 
m ettoD S -nous p o u r m ériter oo lre bonheur.

— Mais a u  m o las  lalssez-m oi lu i d ire  oü je  
vais.

— A to n  aise, p ou rvu  qu 'ellc n 'e a  profile pas 
p o u r t ’écrire.

Le pauvre  Jam es é la it désolé e t heuveux k la 
ío is: s ix  m ois loiE d ’eUe, six  m ois sans q u ’elle 
p ú t  seu lem ent lu i dire : Je  pense k vous; sans 
q u ’il  puisoe ré p o n d re : Je  yous aim e chaqué jou r 
dayantage. U ais il a ’y  av a it  pas ¡t se plaindre, 
som m e toute, car M. Darcet n ’ava il fait aucune 
objeetion su r  le m anque d e  fortune de la  jeune  
filie, c t  son fils ava it eu  s i peur que tou te  la 
difficultc v ln t  de Ik, qu 'il é ta it heu reu x  de ce 
dénouem ent lo in tain , m ais súr, p u isq u ’il  repo- 
s a it  su r  la  ñdélilé de  so a  am our.

II cou ru t cbez Se^uia, fa isaat des vceux pour 
trouTer la  je u n e  filie seule, e t il fut exaucé, car 
A do lphe venait d e  sortir. II racom a son succés, 
ses ouvertures & so a  pére, les conditions aux- 
quelles celui-ci les souaiettait, le départ pour 
A m slerdam , le  silence abso lu  pendan t six  mois.
— Bonne se m il k  p leu re r; l’absence de son am i 
lu i était doub lem eat péa ib 'e , car Ies chaage- 
m e a ts  d ’h u m eu r de S eguía , ses rap ides boude- 
ries r in q u ié ta ieo t;  m ais elle a e d i t  rien  de cette 
peine, il lu i rép u g a a it  d ’aaa ly ser la  conduito d a  
cber cousin  Jevan t Jam es; celui-ci c royan t que 
l i  sóparaiioii seu le lu i pcsait, énum éra to u t ce 
qu ’il  p u t  pour r'^-veiller les douces espérances 
d a a s  le cceuv de s a  flancée; a u  fond ils  n ’étaient 
b raves n i l’un  n i l’auire, e t  p o u r b ien  peu, ils 
eo ssea t p leu ré  eusem ble. B oaae  p o u rtan t se 
raid issait pour dire : J e  vous a tteadrai, Jam es, 
d ’une voix b ien  fiére, puis aussitó t la  vuix fai- 
b llssait p o u r ajoutor. Un a n ! dans u n  a n  je  serai

peut-étre v ieille et ealaid ie . Ohl Ja iaes, si au 
re ío u r  v ous  alliez n e  p lu s  m ’aim er au taa t!

Jam es e u t  u a  rega rd  tris te , rem pli de rep ro ­
ches m uets.

— G’es t q.u’u n  peLatre n ’aim e pas les peliLes 
figures rata tinées, continua-t-elle tr is tem eat. Et 
décidém ent elle pleunait to u t en  énum ésant ses 
cra in tes  d 'u a  a ir  d róle e t  n a if  to a t k  la  tois.

Jam es a e  p u t  s'cnipéclier d e  so u r ire : d aa s  un  
a n  sa fiaajcéo a u ra it  vinRl a a s . Le b el áge pour 
é tre  vieillfi! <i Vous resterez toujours m a  biea- 
aim ée; s iaon  po u r le  visage, a u  m oins pour le 
c c e u r ; n e  p leurez p as  Bonne, vous savez q ue  je  
ne pu is  supportcr  la v ue  de vos I<u:mes, e l j ’ai 
b ie n  beaoin de courage. n

Bonne se tu t  u a  m o m en t; elle écoutait le 
m arteau  de la  porte qu i, a u  bas, ré so an a it de 
d eux  cou^s r a p p ro c h é s :

— Voici m on  cousin, d it-e lle  précipítam m ent 
e n  se tam p o n n aa t lea yeux, a e  lu i d ites encore 
r ien  de n o tre . ..  m ariage ; j e  m e a  charge, p lu s  
ta rd , en ce m om eat, c’es t trop  tót, il faut 
a tlend re  u ne  occasion.

E lle  parla il p récip itam m ent, avec embaeras, 
ca r  e lle  a e  savait p as  d iss im u le r; d ’ailleucs, 
c ’étalt su r to u t u n  in s l ia c tq u i  l ’av e r tis sa itd e  se 
ta ire  pour le m om ent. Jam es au i’a i t  pnéféré tou t 
avouer á  son m eilleu r a m i ; m ais i l  v il Boanc si 
effrayée qu 'il prom it de ae  rien  d ire  ; ce secret 
é ta il k  eux deux, la  je u n e  filie avait b iea  le droit 
de n e  pas le liv re r  á  son tu tea r .

Celui-ci ren tra  p resque aussitó t, il ava it appris 
le  succés d a  pe in tre  en  chem ia , e l n e  s’étonna 
p as  de trouver Jam es chez lu i :

— Vous m’a t te n ü e z ?  lu i  dit-il.
Jam es assu ra  qu 'ea  effel il était verni pour 

recevoir ses com plim enls et lu i ap p re ad re  du 
m ém e coup q ue  M. Darcet, v a ia c u  p a r  le suc­
cés, coasea ta it á l u i  voir travaillei' son a r t ,  et, 
p o a r  cotnm encer, l ’eavoyait k A m slerdam  
passer six  m ois cbez so n  o n d e .

— BravoJ s 'éc ria  Seguin , qu i n e  v il pas la 
m ine allongce de Bon:ae e t la  prolestation 
m u e tte  des sourcils de James.

— E t q uand  parlez-vous?
— L undi.
— Diablo, vous étes pressé. A lors nous ne 

nous reverroas plus.
E t ils  se  d iren t ad ieu  tous les trois, Irouvaat 

dans ce m ot des im pressioas b ien  dilTéreatos.
Bonne avait fdit ia  brave sous les y eu x  de son 

am i; elíe ne voulait p as  a jo u tír  aux  reg re ts  de 
ce tte  séparation  s i com pióle p a r  le  souvenir de 
sa douleur; m ais la  pauvre  enfant se senlit
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comme a b a n d o n n é e  q u a n d  la  porte  se  referm a  

su r  Jam es. U ne in i iu ié lu d e  g r a n d is s a n te  I’e n -  

vafaissait a u  su je l  d'A.dolplie q u i  d e v e n a i t  q u in -  

l e u x ,  bou rru , o u  to u t  á  coup s i  bon, si tr is te ,  

s i  d ése n c h a D lé ,  q u e  Bonne e n  c o n c e y a it  m i l le  

ia q u ié lu d e s .
U a jo u r  ellp. lu i  dem anda d e  sortir avec elle; 

il répondil d ’u ne  voix dure  :
— Vous avez dix-neuf ans, vous poi’vez vous 

passer de  moi.
— C'est v ra i, m on cousin , r e p n t  elle douce- 

m enl, je  sortirai seuie.
A dix heures, quand  elle ren tra , S eguin  élait 

á. la  porte  de T aolicham bre qu i l’atlendait avec 
u n e  visible im palience. II fit quelques pas au- 
devaal d'elle, lu i prit les m ains e t  l 'en tra ina  :

— E b bien, Bonne, avez-vous é té  sage ?
— Oui, répondil la  je u n e  filie, h eu reuse  de 

ce cliangeinent d 'h u m e u r ;  le prem ier q uart 
d 'h eu re  a  été u n  p eu  difflcile, je  m archais de 
travers d an s  la ru é  et il m e sem blait que to u l  le 
m onde se m oquait de m oi; m a is  ensu iie  j'ai 
p r is  u ne  a l lu te  s í fiére q u e  les passan ts  in ti- 
m idés á  le u r  tou r  m e la is s i ie n t lo u i le tro tto ir.

— Gomment, le  tro tto ir  ? Vous étes done sortie 
á p iea! s ’écria A dolphe d ’u ne  voix subitem ent 
liaussée p a r  le m éconteotem ent.

— U ais oul.
A dolphe se fácba de ceite im prudence, e t se 

fáeha d ’au ta n t  p lu s  fon , qu ’il se sentait cou- 
p a b le ; s 'il avait accom pagoé Bonne, ou m ém e 
s’il lu i ava it donné quelques explications, la 
jeune  fill« n ’a u ra it  pas fait ce qu 'on  lu i repro- 
chait. Elle ne dit. rien  p o u r se défendre, m ais 
Seguin, passan t e l repassan t derriére elle, v il 
tout á  coup ses ¿paules tre m b le r ; il se pencba 
sur. elle, de grosses larm es tom baieot d e  ses 
pauvres y eu x  noyés.

— Pardon, m on enfani, s 'écria-t-il au ss i ém u 
q u ’elle, ne  voyez dans m on  dép it qu e  la  p reuve 
de m o a  affection e t de m a  sollicitude.

Bonne sourit á travers ses larm es, e t le  lende- 
m ain  ils so rtiren t ensemble.

A p artir  de ce jo u r  cependant, la  jeune  filie 
usa  de lu perm ission  qu i lu i avait é!é donnée de 
sorlir seule en  v o i lu re ; elle ne voulait é tre  en 
rien  u ne  charge p o u r son lu te u r  et, en s’isolant 
u n  peu  de lu i, elle lu i renda it le tem ps néces- 
saire á  son travail.

G'était bien  peu de cbose ce cbangem ent d ’ba- 
biiudes, il pesa d ’u n  poids de tristesse fort dou- 
loureux k  A dolpbe e t  k  sa  pupille. E n  m atiére 
d ’affecUon, si l’on n e  progresse pas, on re c u le ; 
iiüe fois su r  ce ttepen te , on se blesse, on soull're, 
e t l'on s’apercoit que le bonbeur s 'en  va avec la 
cunflance.

Les deux  cousins te constalérent p lu s  d 'une  
fois ; d ’un  c6té des b rusqueries sans raison, des 
m ots a u ie r s : de l’aulre , u ne  contra in te m uelle  
qu i ó ta il com me u n  incessan treproche. L esrepas

devenaienl silencieus, e t  le  soir s’ils ne sortaient 
pas, Bonne s 'absorbait d an s  son ouvrage, tandi& 
qu ’Adolphe faisait d ’iü term inab les  prom eaades 
autouv de la  piéce oii ils é ta ien t réunis.

« Qa’est-ce qu ’il  a ?  pensa ít la cousine. Est-ce 
parce q ue  je  garde mon secret e t q u ’il le  devine ? 
Mais com m ent oser lu i  d iré  quelque chose d ’in -  
tim e q u an d  je  n ’ose m ém e p lu s  lu i dem ander de 
ses nouvelles?  Oh non, pas encore, il m e fait 
p e u r . . .»

Mais pour s ’excuser elle-méme de ce silence- 
qu ’elle n ’avait pas le courage de rom pre, elle 
redoublail de soins, de douceurs ; elle trouvait 
des expressions cálines p o u r lu t d ir e la m o in d re  
chose, e l  le m al s ’aggravail d ’a u t a n t : la  pelite 
Auchoise ne savait p lu s  que faire, et elle se dé- 
solait.

A dolphe en v in t á  ne  p lu s  oser regarder 
Bonne, ta n i  il se  sen ta it coupable envers cetie 
douce créatu re  qu i n 'opposait q ue  la gráce e t le  
dévouem ent á  ses bouderies ou  á  ses im pa- 
tie n c e s ; il la  fuyait, il la  rudoyail presque, el 
se  désespérait ensu ite , car il r a ím a il  de tou le  
son ám e et lu t ta i l  con tre  rim pos^ible.

Oui, c’éiait b ien de l’am our cetle jo ie  e t celte 
douleur q u i se  parlagea ien l son ám e. Comment 
cela était-ii v en u ?  A t !  le savait-il seu lem ent !• 
Quand il la  v it p o u r la  prem iére fois, il iu i ava it 
semblé qu 'il  Taimait depuls longtem ps déjii, 
depuis loujours, e l il a l tr ib u a  cette illusion á  la 
ressem blance de la  jeune  filie avec leu r  aíeule. 
C’érait la  prem iére lendresse de ce g ran d  eufant 
d o n l les cheveux com mencaienl á b la n c b ir ;  elle 
ava it les m ystérieuses p u d eu rs , les dévouem enls 
inapaisés, la  fra icbeur d 'u n  am o u r de  v ing t ans.

V ingt a n s ! C’é ta lt ju s te  la  différence de leurs 
deux  a g e s ; lui, a lla il décllner ; elle, n ’était pas 
encore dans tou l son épanouissem ent. E t il re s-  
lait écrasé p a r  l’inexorabie r ig u e u r  de ces 
chiffres q u i se p rcsen ia ien t á  son esp ril com me 
une  condam nalion sans appel, sans recours, 
sans espérance d ’aucu n e  sorte.

11 p ro testan  alors c o n tre lu i-m é m e; il doman- 
dait g ráce á sa  ra ison . Qu'est-ce q u 'a im er ? c’est 
apparten ir  p a r  toules les fibres, par le dévoue- 
m ont, par la  lendresse, p a r  les soins, par le 
respecl, par la  confiance k  cet au trc  soi-méme 
en qu i l’OQ vit. Q ue peut-e lle  désire r q ue  je  ne 
sois p rét á lu i donner?  E t il a jo u la il avec un 
trisle  sourire : N’a - l 'e l le  pas, dés la prem iére 
beure , pris possession de m a  v o lo n lé ; n 'a - t  elle 
pas changé m es goúls, m es hab itudes ríen 
qu ’en  m e regardant, pauvre fon ?

Mais u ne  au lre  voix réponúait en lu i ;  l'am our 
v ra i assure le  bonheur de la  créature aim ée aux 
dépens de son propre bonbeur.

E t alors i l  se révoltait, e t le ílol d ’am ertum e 
q u i m o n la itd e  son áoie était s i in tense qu 'il en 
était submergé.

Pendant ces n u its  cruelles oü  Seguin se disait
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toules ces choses, Bonne se reposait des tr is-  
tesses du  jo u r ;  po u r se consoler des caprices 
inexplicables d e  S eguía , il lu i  res ia it le souve- 
n lr  de Jam es; elle révait q u ’il é iait G rand-Prix 
e t p o rla it u ne  co u ro n n e ; i l  veaa it la chercher 
pour la  bénédiclion n up tia le  e t la  conduisait par 
la  m ain  vers la  calhédrale  d ’A m sterdam . Le 
m atin , fraiche e t reposée, elle alfeit au-devant 
•de son cousin , e t v oyan t son visage sombre, ses 
.yeux b rú lés  p a r  l’insom nie, elle redevenait triste  
pour lo u l Je jour.

Comme leur v ie  étaít changée, com me leur 
in lé r ieu r  devenait m aussade I D aos l’aprés midí 
cela a lla ít encore, m ais le soir, á  l ’heure  de Tíd - 
tim ité , que l ab im e en tre  le u rs  deux pensées! 
Q uand  la  pelite Aucboise ava it installé la  lam pe 
su r  la table avec son ouvrage á  cóté e t le livre 
d ’A dolphe et son fauteuil préféré, celui-ci sou- 
dain  p rena it son chapean  e t lu i d isa it d 'u n  air 
co n tra in t ; « J ’a i u ne  course  indispensable á 
faire, je  vous la is se ; ne  vous en nuyez  pas trop 
toute seule », e t il s 'en  allait. Parfois il ne ren tra it 
■qu’á  onze beures, q u an d  Bonne dorm ait déjá 
d an s  sa ch am b re ; m ais souT en laussi i lrevena it 
b ru squem en l su r  ses pas, ren tra it á l’improviste, 
inven ta it u n  prétexte quelconque p o u r expliquer 
ce nouveau  caprice e t re trouvait Bonne sous la  
douce clarté de la lam pe voilée de dentelle, son 
ouv rage  glissé de ses m a ins  distrailes, le  reg a rá  
p e rd u  dans l ’om bre de la  grande piéce, lea lévres 
e n t r ’ouverlea p a r  n n  doux sourire, su ivan t un  
réve cbarm an t, le réve de son je u n e  am our.

II s ’asseyait lo u t confus p rés  d ’elle, le  pauvre 
vieux tu t e u r ; i l  p ren a it  son peloton, le  d¿vidait 
e t rem brou illa il ju sq u ’á  ce que la  jeune  filie se 
fácbát en  lu i m o n tran t 1‘étendue d u  désastre. 
E t il écoutait cetle voix cbarm an te , se  d isan t 
q u ’il n e  pouvait vivre sa n s  l ’entendre, e t c’était 
tou jours le  m ém e cercle d ’illusions, de réves 
perdus, de désespoirs.

Elle, to u t en  g ro n d an t le m aladroít, souriait 
gen tim ent, cu  Je regarda it avec des y eux  sup- 
p lian ts  com me p o u r lu i d ire  : O m on  ami, 
qu ’avez-vous, quel es t done ce m al qu e  je  ne 
p u is  g u ér ir?  Adolpbe com prenait c e m u e t  lan- 
gage, m ais il ne pouvait pas répondre, e t pre- 
n a n t  u n  livre pour avo ir l’a ir  de faire quelque 
cbose, it regarda it seulem ent l 'om bre de la  petite 
m ain  qu i passa it devant la  lum íére  chaqué fois 
qu ’elle t i r a i t l ’aiguille.

Tout en  causan t, Bonne chercbait (oujours la 
-cause de ce changem ent terrib le su rvenu  dans 
le caractére de son c o u s in ; e t u n e  fois, assise en 
face de la  glace, en  re levan t le s  y eu x  elle 
apercu t, dans l ’encadrem ent d u  m iro ir  indiscret, 
le v isage d e  Seguin qu i la  contem plait avec 
u ne  tristesse naviante .

— C est moi qu i le  fais souffrir, m ain tenant 
j ’en  su is  certaioe, e t se re to iirnant les m ains 
tendues vers S eguin  :

— Mon am i, venez done i^i et causons, causons 
com me autrefois, voulez-vous ? Ce serait s i bon 
de recommencer.

— On n e  recom m ence pas á  m on  áge, d it  ru- 
dem ent S eguin  qu i re n tra  d an s  sa  cham bre et 
n e  rep a ru t pas de la  soirée.

Bonne, abso lum ent certaine m a in tenan t que 
tou te  la peine d'AdoIphe lu i venait p a r  elle, se 
répé ta it sans cesse : Que p u is- je  y  faire, e t d’oü 
v ien t que m a  p résencel'afílige?  Elle ne pouvait 
ju g e r  que p a r  com paraison, e t com me son cceur 
étaít rem pli d u  souvenir de Jam es e t des espé- 
ranees lointaines q u i la  sou tenaien t au  m ilieu 
des chagrins  de l ’heure  présente, elle se disait 
qu ’il devait y  avoir un  éq u iv a len ld an s  la  vie de 
son cousin.

P e  déductions en déductions, voicí k  quoi elle 
c o n c lu t : Adolpbe voudrait se mariev, son cosur 
a  trouvé le  cceur qu i répond au  sien, el je  suis 
u n  obstacle ^ son bouheur. II ne peut l ien  dire, 
parce que la  m oindre allusion sera it comme un 
reproche d é la  p lace q ue  j ’o c c u p e ¡c ¡ ,e ti l  souffre, 
ce q u i le rend  d ’h u m eu r inégale.

Ce n 'éta it pas m al trouvé po u r u n e  petite 
A ucboise qu i m anquait d ’expérience, e t il y 
ava it d u  vrai dans ses supposilions; m ais oii 
elle s 'égarait absolum ent, c 'é tail daos la  ma- 
n iére  de com batiré le  m al, car tou jours par com­
paraison, n e  trouvan t rien  de p lu s  doux que de 
parler de Jam es, la  voilá qui, p o u r faire d u  bien 
á Adolpbe, se m it á  dérouler devant lu i des plans 
de bonbeur á deux. Encore u ne  fois elle fut bru- 
ta lem eni in terrom pue, et cette nu ít-U  si le tu teur 
dorm it mal, la pupille  ne  do rm it pas d u  tout.

Bonne était sans expérience, m ais brave et 
capable de lu tte r  contre la  douleur, elle pleura 
beaucoup en se r é p é ta n t : « Je  su is  de t r o p ,» et 
po u r la  prem iére fois de sa vie sen tit sa  pau- 
vreté e t  son ab an d o n ; m ais elle n ’e u t  pas un 
in stan !  la pensée de spéculer s u r  la  sítuation 
que  lui faisaieni ses ñ a o ^ i l le s  avec Jam es pour 
pro longer son sé jour ru é  des Blancs-Manteaux. 
Elle ne se d it pas : P lus  q ue  h u it  mois de 
patience, n o n ; elle d i t : Je  su is  de trop e t je 
vais m ’en  aller. Cet exil sera peut-étre trés dur 
po u r moi, m ais m on cousin re trouvera la  paix 
et disposera de sa v ie  á  son gré.

U ne fois fixée su r  ce qu ’il y  avait á  faire, elle 
s’occupa des m oyens p o u r parvenir au  but, et 
dés le  lendem ain se m it & l’csuvre.

Comme si la  Providence vou lú t lu i m ontrer la 
conduite  á  teñir, on avait précédem m ent parlé 
avec grands détaits, devant elle, d’u ne  pensión 
de dam es oü la  vie matérielle était á peu  prés 
sutfisante, et qu i était. tenue par u ne  femme re- 
com m andable. E lle  savait Tadresse, e lle p r it  une 
Toiture et se  fit conduii’e boulevard  des Inva­
lides. Elle trouva facilement la petite porle basse 
don t on avait parlé devant elle e t sonna, tandis 
que son pauvre petit cceur battait b ien fort.
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— Mino F a u re ?  flem anfla-l-eíle á l a  se rvan te  
qu i v in t 'ouv rir .

— G’esl ici, M ademoiselle; veuillez en íre r an  
ja rd ín , je  T a i s  alliir chercber Madame.

La ieune  filie e n l  to u t  le  lo isir d ’esam iner ce 
tr is le  enclos dans lequel aonna it la  pensión. 
G 'é ta itiin  carré saMé g ran d  com m e le  Balón-de 
Seguin, Ttvec u n  a rb re  au 'm ilieu  e l  u n  m u r  tou t 
aTitour: á  drolíe, ran 'griWage derriére leq u e l des 
poules g loussaien t-en  ee rorilant dans la  ie r r e ;  
de l ’au tre  cóté, u ne  .ptete-bande oü  étouffaienl 
quelques zin ias gris  <le ponsBiére. E n tre  ces 
deurc points extFém ee e t l ’arb re , u n e  allée décou- 
Terte, si étroile q u ’on n e  pouvait s’y  prom ener 
á deirx. 'O nand Bonne s 'ase it s u r  le  ban c  qoi 
faisait u n e  cein ture verte  á  l ’arbre ja u n e  du  
cen tre, l’allée de gauche é ta i t  oecupée p a r  u ne  
longae  dam e s u r  le  retonr, m aigre, pále, habillée 
de g ris , ten an t u n  tricot & la  ju a in  e l com ptant 
ses pas, du  m u r  de'la m aiaon  a u  m u r  d’en  face.

'Le prom euolr de dro ite  é ta i l  rem p li p a r  u ne  
au tre  v ieille dam e, ■petite, grosse, ronde, avec 
des lu n e tte s  su r  le ne^ e t des lirides  de  eoie 
víoletles qu i -floltaienl au to n r  de sa léte, sans 
cessc en  mouvemetft.

Elle m aroha ít vite, eoToj^ait avec ses pieds 
d u  sable a u x  ^arnT es aluias q u i n ’en avaieiíl 
ce rtes  p as  besoin , puie , 'p tise d e  piíié p o u r ces 
m alheureuses fleure, elle cou ru l a u  to n n e au  
enfoui derriére \in  p la n t  de persil, y  pu isa  de 
l’eau  e t v in t  déverser le  con lenu  de l'a'rrosoir 
su r  ses victimes.

De l ’a u t re  cOté de l’ai 'b re , tou jours trico tan t 
e t tou jou rs  com ptan t ses pas, 'la grande íeuim e 
m aigre lancait des conps d ’03il fa r tí ís  á  sa  
com pagne; quand  l ’eau e u t  la^eé le s  pftaTee 
incolores et so fut perdu« dans le sable altéré, 
elle e u t  u n 'h au sse m o n t d’épau lessign iflcallf  el 
m u rm u ra  ;

— E n  p le in  soleil, s i  oa a  d u  bon sens I 
Bonne pensa tt X ses 'f leu rs  k  elle, ii s a  pellle

terrasge s i charm ante , íi so n  joli salón, auK 
m ille g^teries don t elle avait élé en tourée pair 
Adolphe, e t son  coaur se brisait a  la  pensée que 
to u t  cola é ta it flni e t q u e , dan# qu inze  jo u rs , 11 
fau d ra it ‘écrire a u  p au v re  cousin  : « J e  *7006 
fais libre, soyez heui«nx , » -car pour le l a t ’dire. 
elle n e  s ’en trouvait p a s  le oourage. Oh ! que 
cette  m in u te  dans l e  jardin^de M'°‘’ F aure  laiasa 
d’ineíracables so u v e n irs d e d o u le u re td ’abandtm  
dan s  le c<pur óe l’orpholine I

P aure  v in l  la  t ire r  de sos noires p en só o s; 
e lle  lu i van ta  avec volubilité le bon a ir, la  
bonne eociélé, la  bonne t»ble de la  maieon; 
Bonnc v isila  les cham bres, en choisit u n e  bien 
•modeste lou t e n h a u t ,  donnan t su r le b o u le v a id ,  
don i les arbres In i'liendra ien t oompagnie, pu is  
se h ü ta  de sortir ; e lle  é lou íía it d ao s  eeUe m ai- 
son banale.

E lle  r a i t r a  b risée ru é  des B lants-M onteara .

A h! q ue  l’h6tel présid ial lu i p a ru t som ptucux, 
confortable, h o cp ita l ie r ; que to u t  cela sem hlait 
lu i d ire  : o Ne t 'en  va pas , Bonne. » Eüle e’assít 
découragée, oublian t de re tire r  ees vélem ents de 
prom enade; les g an ts  de SuéSe roulés au tou r 
de ses p o ignets, l’om brelle appuyée en r le bou t 
de sa 'bottine, elle resta  im m obíle e t  p e n s iv e ; la 
réaction vena it avec toutes ses défaillances; de 
groBses la rm e s 'to m ^ ie n t  len tem en t, elle ne les 
sen ta it m ém e pas couler. Enfin, feísant ’un  
effort, elle se releva m u rm u ra n t :

— Demain, j ' i ia i  cberclier d e l ’ouvrage.'Oh! si 
Jam es m e savait si m alheureuse , il accourrait...

Oui, il fallait q u ’elíe  travailláit, car ses res-  
sources aclutíHes n e  la  Bonduiraiont pae loia, e t 
ses m aigres ren te s  n e  pouvaien t suffire á  p a y w  
la  pensión de Faure, si m odeste qu ’elle
íú t .  Bonne faisaft adm irab lem ent la  tapisserie, 
son 'ta len t é ta it connu  d é l a  m a?treesedu  áfow- 
ton-:ffianc,‘(¡Vii lu i  ava it vondu  p lu s  d ’u n  ouvrage, 
e t elle-B’aáreBsa d ’abord  á  elle.

A u  ltíou(en^£¡a»c, on lu i répond it :
— Nos d essins  so n t om brés p a r  des spócia- 

listes, 0 t Dous avons 'p lu s  d''Ouvriéres q u ed e  tra- 
v a i l ; noais il y a  souvent de I 'im prévu quand  il 
s 'ag it de saíisfaire nos d ie n le s . 'P a r  esem ple, des 
fo/tiis á  te rm in e rrap id e m e n t p o u r u ne  da te  flxe, 
cela est trés bien  pay é  pai-ce q u ’il fau t quelque- 
fois y  p asser la  n u i t ; l^esBontiel alore es t d ’aller 
v ite ,  tré s  vite. Si voub  voulez essayer de ce 
genre  de travail, nous avons 14 ju s tem e n t u n  
tabnuret á  te rm in e r ; mais-il faut q ue  vous m ’as- 
su ii ra  q u e i 'o u v rag e  sera .prét dans trois jou rs .

— J e  vous le p rom ets, d it iBonne, toute lieu- 
reuse  d-eiie prem ier suoc6s.

Elle ren tra  en  oouian t, m o n ta  l ’ouvrage eur 
s o n m é t ie r  e t com m enca; il n ’y  ave it pas de 
te m p s  á  perdre, certes, e t Uiéme en  veillan t bien 
tard, eile n ’arrivera it que to u t  juBíe.

Q uand A dolphe ren tra  á  la  n u it , elle n ’avalt 
■psB relevé le sy e n x  d e  B onm étier; elle avait des 
cram pes dans les doigis, des papillons 'noir& 
voltigeaient d evan t se sy e u x , eoq cou lu i  faiaait 
m al, m ais l’ouvTage av a it b ien  avtincé et e lle  
é ta itT em p lied e  couvag«.

Le Boir'élk'Se d it faliguée e t  ren tra  dans sa 
ch am b re ; elle a l lu m a  sa  la m p e  e t  rep rit son 
aiguiille; 4  m inu lt, s e s  y e u x  se ferm aient m alg ré  
elle. (Elle repoussa son métien, se  -mit á  g en o u x  
pour faire sa  priére, e t s ’endo rm it en  d isan t au  
bon  D íeu  son chag rín  e l  ea leoonnaisaanG e.

A c in q  heures, elle était levée; ouvraiit ea 
fenétre, elle d it bonjour au  v ieux  clotjber, e t 
rep rit son aiguille. P en d an t Irois beures, Blle 
Bt des p o in ts  >bruns a u to u r  des fletrrs bleues et 
Touges d u  dessin . A lors u a  vertige  la s a is i l ; elle 
n ’avait pas déjeuné, l’enfant gfttée, e t son pauvre 
estom ac proteatait. Elle ^ela^un voile s u r  son 
travail e t sonna. F iorestinc vint, ap p o ilan t im  
lou rd  p la teau  d ’arg en t su r  lequel fum ait 'le cho-
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e o la t ,  e n tr e  l e s  r6 t ie s  e t  le  b eu rre  d e  c h a q u é  

m a tln .  Q a e l  c o n tr a s te . . .  e t  c o m m e  to u t  d iea ít  á  

B o n n e  q u e  ea  n o u v e l i e  v io  seraiit fa ite  d ’iDces- 

sa n ts  sacr if ices .
Voitá le  tpoisiéme jou r, l’ouTrage es t prót. 

Bonne rap p o rte  daos so n  g an t un e  p iéce d’or, 
p r ix  de son prem ier travail. De p lus, le M outon- 
Blwnc lu i  a  donné u n e  carte, ave'c rficomman- 
dation , poor u n e  maáson de groB oii elle trou- 
ver-a to-ujours de 'l’GtHvrage. E lle  ira  le  ]Our 
m ém e, pendan t gu 'A dolphe sera á  la  séance de 
l*Académie des ínscríp tions e t  belles-lettres.

T out en  h a u t  de la  ru é  d ’Enfer, u ne  p laque  
noire, k earactéres jaones, se balance au -dessus 
d ’u ne  porte  u n  p eu  basso qu i s’ouvre su r  un  
couloir abso lum ent obscur. L ’écriteau  porte  : 
Z a u i s k i ,  la in es  e t  tap isseries .

Bonne, arrétée devant la  maison du  Poioaais, 
hésila it h en franeh ir le  seuil, car, vraio ient, 
elle n ’avait ríen  q u i a t tirá t . P ou rtan t, la  jeune  
filie se  déclda et, en  ’tá ta n t les in u rs  du  m anche 
d e  son om brelle, elle p arv in t ju s iju ’á  l’entresol, 
•poussanne porte  et se trouva  devan t Zam iski.

l i  é tait á  son com ptoir, assis gTravement e t ins- 
c r iv a c t des chiffres qu ’u ne  v o ix d e  m égére lu i 
lanca it d e  la  cham bre voisine, to u t en  rangean t 
le s  paquelB de la ine  correspondant á ces n u -  
m éros.

II y  en avait partou t d e  ces la ines : s a r  les 
chaiees, su r le com ptoir; on ava it en leré  les 
portes p o u r  ar^oir p lu s  de jo u r  e t p lu s  de place 
et, d a n s la  piéce du fo n d , le spaque ts  aux n u an ces  
innom brables raon ta ien t d u  aol a u  plafond. Une 
odeur de su in t  et d e  te in tu re  se dégageait de 
cet am as, e t i l  s ’y  m élait u n e  o d su r  de cuisine 
Tévoltante.

Bonne, tréa troublée, exposa lo  b u t  d e  sa 
dém arche. A u son de  sa voix douce e t d íe tin -  
guée, la  m égére en caraco g ras  s’avanca, le 
poing s u r  ia  hajiche, d ’nn  a ir  m ena§ant, e t lu i 
répondit d ’u ne  voix aig re  :

— N ous oonnaissons ca, des petitcs demoiselles 
q u i v iennen t p rendre  l’ouvrage des p au v re s  ou- 
v rié res  po u r s’achetor des g a n t s e t  desdenfclles.

Bonne e u t  sé ríeasem ent p eur, Ik, seule dans 
ce quartíer perdu , en tre  cejuiCau regard  obHque 
e t ce tte  horrib le  fem m e; elle Qt instinotivem ent 
oin m ouvem ent de reca l p o u r  ee rapprocher de 
la  porte e t m u rm u ra  ;

— PardoD de m ’étre  trom pée. M“® E sther, du  
Mouton-Blanc, m 'avait engagée...

E lle  s ’a r ré ta  suffoquée; la  frayeur, la  honte, 
le  chagrín , lu i coupaient la  voix.

— Vous venez de la p a r t  de M“ ® E s th e r?  d it 
v ivem ent le v ieux Zam iski; eh! que ne  vous 
explíquiez-vous!

II so rtil de derriére sa  forteresse, renversa  
toute u n e  eérie de b leus ind iens p o u r ofTrir uu e  
chaise á  BoDse.

—  Mademoiselle, que désirez-vous?

L a p a u v re  enfant, tou jours oíTrayée. n e  s’assit 
pas et dit ce qu ’elie déeirait. On hii confia un  
échantillon  pour voir cam m ent elle s’en  tire- 
rait, avec prom esse de lu í donner de l’ouvragc 
s i elle réussissa it ce p rem ier essat.

J e  Tai dit, Bonne nuancaic com me u n  peintre, 
et, to u t de suite , on lu i donna d échaniillonner 
de beauxmod&leB; le p rem ier q u ’elle m on ta  su r 
son m étie r ava it com me m otif principal un 
d ragón qu i s 'enrou la it k d es fleu re lán ta s tiq u es , 
e t don t les cotileurs vives e t  fondues to u t k la 
fois passaien t du  rose au  vert par des transi-  
tions presque insa is issab les; ce n ’était q u ’un 
jeu  p o u r elle. Auasi, chaqué jo u r ,  les an n eau s  
du  replilc hérald ique faisaient u n  p rog rés  no ­
table, e t Bonne, d u  jno ins , se  sen ta it rassu rée  
su r  Tavemir : i in  avenir de quelques jiicds aprós 
lequel Ja m e sre v ie n d ra i t la p re n d re .. .  «A h! mon 
Jam es, q ue  vous souffnriez si vous saviez que 
je  qu itte  la  m aison de m on cousin ; m ais i l  le 
faut, i l  le faut. >

Gertes, rh u m o u r  d’Adolpbe était b ien  pour 
encourager la  pauvre enfetnt dans sa  résolulion 
de  le q u iite r  pour lu i  ren d ie  le  repos. Chaqué 
jo u r  11 etait p lu s  sombre, p lu s  inexiilicable dans 
s'es changem enls ü rusques. II ne  s ’o c tupail p lus 
de rien  e t de personne; u n  m a tin  F iorestine lu i 
re m itu n e le t t re  de Hollande. l i  d it á ilíonne: << J ’ai 
recu  des nouvelles de J a m e s ,» et ce fut tout.

L a pauvre  petite  Auchoise p leu ra  bien lort 
quand  elle  fut seule : cette le ttre  d u  jeune  
pe in tre  avait é lé écrile su r to u t p o u r e l le ; que 
de détails in té ie ssau ts  elle devait renferm er: 
m ais Bonne n ’osa rien  dire, c a r  elle cra ignait 
p lu s  u n  m ot sévére de son cousin que les g ros- 
siérp.tés de Zamiski lu i-m é m c ; alors un e  n o u -  
velle angoisse la  p r it  au  eojur e t ne  lu i laissa 
p lu s  d e  r e p o s : Comman't allait-elle annoncer 
son départ, com m ent s ’y p re n d ra it -e l le l  Adolphc 
comprendrait^il la  raison qu i J ’é lo ig n a i t ; nc 
se ra it- il pas hlessé du  eílence q u ’elle ava it g ardé  
su r  ses pro je ts  avec Jam es...  E lle  ne  .ponvait 
p o u rtan t pas se sauver com me u n e  crim inelle ; 
de parle r elle n ’en  avait p a s  le  courage. Alt<rs 
elle preiiait u n e  p lum e e t com m encait une 
le t tre  oú  to u t so n  cceur se répandait EUe disait 
naivem ent qu ’elle ava it p eu r  de lu i m ais qu  elle 
l’aim ail tan t qu 'elle s ’en  a lla it pour q u 'i l  p ú t 
a rranger sa  vie á  son g r é ; elle lu i disait q u ’ii ne 
devait pa-s e’incfuiéier pu isque , dans quelques 
mois, Jam es reviendrait l ’épouser... ü t  pu is  elle 
je tait l a l e l t r e a u ío u  e t en  recomcoencait une 
au tre  toute pareille. A h 1 le  p lu s  diíficile resta it 
á fa ire !  Quels lourm ente, quelles bésitations! 
« O h ! m am an, d isa it l'orpheline, ne  m ’aiderez- 
vous pas ? il fau t que je  parle , je  n ’ai p lu s  que  
h u it  jo u rs . ..  P eu t-é tre  a i-je  eu  tort de prendre 
u n  p a r ti  sem blable ; peu l-é tre  m e su is je  trom ­
pée... m ais n o n , 'je a u isd e  trop io ie t je  dois m ’en 
alle i. A h! m éie chérie, faites q u ’il  com prenne.

It
; ' '
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m oD  p a u v r e b o n  Adolphe, q u ’il n ’y  a p a s  l’ombre 
d 'am ertum e d an s  m on cceur.

Ce maiiQ-lá. 11 falsait tiéde e t la pauvre petite 
trava ílla it su r  sa terrasse avec ardeu r ólanl súre 
que personne ne vlendiuií la  déranger. Elle 
pensa it ausei, e t sa  pensée éU it douloureuse k 
l’excós, a u c u n  secours n ’é lan t v e n u  d ’en  h au t 
pour l’aider & franch ir  ce pas dif&cile qu i allait 
la  séparer de son protecteur, de son am i.

Tout á coup, su rg it  devant elle la  personne la 
p lu s  faite p o u r a jou ter á  son trouble en ce m o- 
m ent.

Seguin pále, les léTres Irem blantes, les y e u z  
injectés, en tra  sans m ém e frapper e t  v in t  droit á 
elle, un e  le ttre b leue ouverte dans les m ains. II 
se  b eu r ta  au  m étier, le re je ta  avec violence 
con tre  le m u r , en  d isan t d ’u n e  voix e o u rro u cé e :

— Q u’est 'C e  qu e  ce la?
Bonne debout, a u  lieu de répondre  lu i lanca 

u n  re g a id  si rem pli d 'angoisse qu 'il  s’adoucit un  
peu , e l lu i m on tran t le  papier q u ’il a p p o r ta i t :

— Lisez cette le ttre  e t expliquez-moi ce que 
j e  n e  p eux  com prendre.

Elle je ta  u n  reg a rá  su r  la  feuille e t vit, en let- 
tres de feu, le nom  de Zam iski... E lle  baissa  la  
téte.

— Mais lisez done, pu isque je  vous le dis; ou 
p lu tó t je  vais lire , naoi, e t vous m ’expliquerez...

E t d ’une voix som bre ¡1 a r t i c u la : « Mademoi- 
« selle, veuillez passer a u  m agasin , n ous  dire
o si le fauteuil a u  dragón sera b ien ld t prét, 
« no tre  cliente le r é d a m e  p lu s  tó t que nous ne 
« pensions; veuillez aussi n ous  faire savoir si
< c’es t ce tte  sem aine ou l 'au tre  que vous démé-
o nagez. »

Bonne trem blait de la  té te  au x  p ieds; elle 
é la it Ik deb )u t. terrifiée, se  dem andan t s i elle 
n ’ava ii pas com mis u ne  m auvaise action, un 
crim e, en vou lan t s ’élo igner; elle deveiiait folie, 
n ’avait p lu s  u ne  idée á  elle, u n  lourbiiion l’em - 
porta it... p o u r ta n t i l  fallait parler. Adolphe, tou- 
jo u rs  sévére, avait m is  u n  doigt su r  le  travail 
com mencé com me pour d ire  : La le ttre  n e  m ent 
pas, voici le d ragón don t elle parle , c 'est bien á 
vous q u ’elle était adressée... si je  Tai ouverte 
par mégarde, c’est q ue  la  Providence voulait 
m ’av e tiir  de v o tre  trahison...

Bonne se couv ril le  visage de ses deux  m ains 
et com m enca u ne  confession bum ble, tou- 
chante, oü to u t son coeur passait dans ses mots, 
oü elle raconta it ce qu ’elle ava it découvert des 
secrétes pensées de son cousin :

— Je  vous faisais souffrir, voilá pourquoi je  
m ’en vais; m ais je  vous aim e toujours, e t p eu t-  
étre encore p lu s  m a in tenan t que je  vois ce que 
je  vous Cfmte.

P eu  á  peu , la  colére d ’Adolphe lom bait e t fai- 
sa il  place k  la  tendresse e t ^  l ’adm ira tion ; il 
Toyait Ies doJgts am aigris  de cette  vaillante en -  
an t, l ’abnégation  de son cceur; il voyait aussi

sa hoQte de  p a rle r; car ses petltes m ains 
cachaient m al la  rougeu r qu i de ses joues se 
répandait ju sq u e  su r  son cou e t s u r  son front 
penché; il lisait dans cette je u n e  ám e le  sacri- 
fice généreux, la  naive im prudence, e t i l  frémis* 
sait, car to u t á coup u n  fol espoir venait de luiré 
k ses y eux .

— A insi, Bonne, lu i dit-il en p ren an t de forcé 
ses pauvres m a ins  trem pées de larm es, c'est 
po u r m ’éviter u n e  peine que vous vous en  alUez?

— Oh o u i ! i l le  faut, je  le  v eux  encore... vous 
étes am oureux, m on cousin . Je  le sens et je  veux  
d isp a ra itre  p o u r que v ous  épousiez celle que 
vous aimez. II le faut, il le  faut, répétait-elle 
avec cette op in iátreté  des en fan ts  q u i s’obsti- 
n e n t  d ao s  leu r  caprice.

— Vous m 'aim ez done bien, chére petite? ajou- 
ta i t  Adolpbe, e t cette fois c’était lu i q u i trem - 
blait.

— Mais ne  le  savez-vous pas?
— E t si to u t m on  bonheur. lou te  m a  vie 

étaient en vous, Bonne, m a  petite c h é re ; s i tan t 
de souffrances m al dissim ulées, pu isque vous 
les avez devinées, vena ien t de ce que je  n ’osais 
vous d iré  m on douloureux  secret ?

Bonne écoutait com me dans u n  réve ; elle 
com m encait i  com prendre, p eu  k  p eu  la  lum iére 
se faisait, car A dolphe su rp ris  par les aveux de 
sa pupilie, parla it k son tour, sans q ue  r ien  pú t 
Tem pécher de d ire  ses lu ttes , ses désespoirs et 
son  am our. P u is  eíFrayé, il v ou lu t reprendre  son 
aveu ; il n e  pouvait pas, son cíeu r si longtem ps 
contenu, découragé, p ressu ié , trouvait enfin  á 
se  répandre , et il disait sa  tendresse infinie, oü 
il y  ava it d e  rad ieuses espérances e t d e  poi- 
gnan ts  reg rets de n ’avoir pas m ieux  á ofFrír, la 
jeunesse , la  beauté, tou t ce qu i fail l’o rgueil et 
l’am o u r d ’un e  femme.

Bonne le regarda it fixem ent; elle voyait son 
fiancé a u  loin, trava illan t pour la  conquérir, 
se fiant á  s a  constance, et devant elle son bien* 
faileur, son u n iq u e  am i, s’en rem ettan t k elle d u  
soin de le faire heureux , e t de lu i p ay e r  sa dette 
de recounaissance. Que faire, q ue  dire, oü cher- 
cher un  refuge, com m ent oublier?

Elle, ferm a les yeux  e t d it tou t bas ;
— M aman, oü  es t le devoir?
— Ic i!  sem bla lu i répondre celle q u i n 'éta it 

plus.
Bonne ro u v rit  les y e u x  e t fit u n  pas vers 

A d o lp h e ; elle lu i p rit les m a ins  com me to u t k 
l ’heure  il  avait fait avec elle, e t lu i d it  avec un  
sourire  é g a r é :

— Je  vous eonñe m on  bonheur, e t je  ne  vous 
qu ittera i plus.

P u is elle chancela e t tom ba k  la renverse en 
po u ssa n t u n  cri de d ésesp o ir ; J a m e s !

Ce fut a u  tou r  de Seguin de com prendre tou t, 
ju s q u ’au  fond; m ais il fallait secourir la  pauvre  
en fan t avant de penser. II appela F lorestine
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e t tous d eux  T étead iren t su r  son lit. E lle  était 
b lanche comme la  m ort, e l son visage portait 
l’expressioD d ’u ne  dou leu r sans bornes.

— Allez chercher le  m édecio, d it F loresline, 
pendao t que je  vais la  déshabiller; la  voilá qui 
rev ien t á  elle, ce n e  sera qu ’u n  évanouisse- 
m eot.

A dolpbe p arti t com m e u n  fou. Quel désordre 
dans la  téle du  pauvre  m a lb eu re u x ! II av a it d it 
son secret — Bonne consenta it á  devenir sa 
fem m e — el il fallail qu ’il renoncát á. elle, á ce 
sup rém e b o n h e u r ; il fallaít qu ’il refusái la  peliie 
m ain  q u i s’élait m ise dans la  sienne to u t á 
l ’b eu re , q u ’il renoncát á son réve — u n  nom  
é ta il venn  a u x  lévres de l ’ení'ant expirante, un  
nom  qu i évoquait l ’im age de la  jeunesse , de la 
gráce, de la  tendresse forle, de to u t ce qu i fail 
qu ’on est aim é, q u ’on aime, qu ’on ren d  le bon- 
lieur r e fu  r ien  q u ’en r a c c e p ta n l!

J a m e s ! c’est lu í qu ’elle a  appelé, e t  c 'esl moi 
qu i la  fais m o u r ir !

II arr iva  cbez le m édeein qu i ava it secouru  
M”"' Fadeuil il y  ava ii u n  peu p lu s d 'u n  an . 
Encoré u n  rapprocbem ent funeste ... é ta it-ce  la 
moi’t qu i av a il  toucbé de son alie cette je u n e  
v ie?... IL a l la i t le  savoir e t en lra ina it en bate 
rb o m m e d e  l’a r t ,  b eu ieu se m e n t cbez lu i  á  cette 
beure.

A dolpbe em brassa it le passé, l’avenir, il r e -  
connaissaít son aveug lem en t q u an t á  Jam es, 
quan t aux  dém arcbes de. Bonne, ses travaux, 
ses tr istesses, sa  douce soum ission ; cbaque 
iaciden t de leu r  vie pendan t cette année frap* 
pait son esprit e t  to r tu ra it son cceur. E t aussi 
défilaient avec u n e  p rodig ieuse nettcté ses p lus 
cbers souven irs  ; la  confiance, la  douce affection, 
la  puré  n a ív e té d e c e  ccsur q u ’un  au tre  ouvrait 
& la  vie ta n d is  que lu i en resp íra it le parfum . 
Comme si les Qeurs s’épanouissaienl pour les 
A dolpbe Seguin! A llons done!...

Pendant q a ’il a lia it aiusi, b r isan t en báte 
toute espérance, Bonne revenait tou t douce- 
m enl á  l’ex istence e t b eu reuse  de se sen tir revi- 
vre, elle oubliait le  cruel chagrín  qu 'elle avait 
la issé to u t k l’beu re  aux portes du  tombeau. 
Elle ouv ra it les y eux , reg a rd a it au to u r  d’elle, 
apercevait par la  fenétre u n  coin du  ciel, quel- 
ques b rancbes de v igne se b a lan cau t au -des- 
su s  de la  terrasse, les objets familiers á  sa vie 
de chaqué Jour, la  g rosse  figure d e  Plorestine 
a u  pied de son l i t ;  elle referm a les yeux  e t vou- 
lu t voir en  elle com m e elle voyait les cboses 
extérieures, m ais la  com molion avait été trop 
forte, elle n e  se rappe la it p lu s  bien, ce q u ’elle 
découvvail était trés vague, sa  confiante jeu -  
nesse, son besoin d ’étre  b ea reu se  engourd is- 
sa ien t les souvenirs cu isan ts e l u n  g ran d  repos 
l’enveloppait.

y u a n d  le  m édeein entra , il v it  su r l’oreiller 
un e  jeune té te  un  peu p<Me, des yeux  alanguis;

Bonne lu í fit u n  petit sij^^ne de la m aia  comme 
pour lu i dire : Ne m e parlez pas, je  vais dorm ir, 
e t le m édeein sou rit aux inquiétudes d ’AdoIphe. 
C ene  serait r ien , e t u n e  n u il  de repos suffirait 
á  rem ettre  la  jeune filie.

Bonne n e  v it  pas son cousin de to u t le jou r  ; 
elle en tendait son pas ju sn u ’á la porte de sa 
cham bre, il s 'y  a rré ia it u n  m om ent, pu is  s'éloi- 
g n a it de nouveau. Bonne alors toussait douce- 
m en l com me pour lu i d ire  : J e  vous entends, 
vous venez savoir com m en tje  m« t ro u v e ; nierci.

La douleur étail elém ente á Bonne, son saeri- 
fice avail été si prom pt, si généreux, si enli«r, 
que Dieu lu i en ten a it com pte en  ne lu í rendan t 
Ic sen tim enl de la  réalitó que peu k peu , afin que 
son pauvre cceur p ü t s ’y  hab iluer. Elle vit 
d’abord  ledévouem enl, l ’affeetion de son cousin, 
leu r  v tecom m une sous son jou r le p iuspaisib le; 
elle sen tit cet Inexprim able bon h eu r que l'on 
éprouve á vivre q uand  on s ’est sentí m ourir. Ce 
ne ful que lard  d an s  la soirée, lorsque PJorestiiie 
e u t  allum é un e  veilieuse e t m is u u  maielas 
p a r  terre  p o u r passer la n u it  dans la  píéce voi- 
síne, que Bonne, bien seule avec sa peiite lu -  
m iére, se  souvin t que Jam es Taimait el qu ’eile 
a im ait Jam es : T im e se rév e illa it en ün . Elle joi- 
g n it les maiDs su r  sa couverture e t p leu ra  dou- 
cem ent. Les larm estom baien l en sonnau t comme 
des grelols su r  la toile de Toreiller, e t elle écou- 
tait cette m usique tr is te  et apaisan te qu i finit 
par la bercer e t Tendormir.

Q uand elle se réveilla le lendem ain u n  peu 
lasse et encore b ieo  étourdie, i¡ était lard  ; Fio- 
restine avait fait d isp a ra tlr ;  son m atelas, et 

Baym ond, assise a u  cbevet de la jeune  Elle, 
tricotaLl une b rassiére pour les p auv res , en 
épiani son réveil, Elle em brassa la  dormeuse, 
secoua son oreiUer, lu i d it d ’affectueuses paroles 
e t lu i annoDca que son cousin, appelé sub ile -  
m en t en province pour ses aílaires, é iait alié, la 
veille a u  soir, la  p révenir de rind isposition  de 
sa pupille, e t  la  p r ie r  de le rem placer á son 
chevel; il serait absen l tro is jo u rs  e t dés iraa  
beaucoup que Bonne se trouvát cbez elle pour 
son retour, m ais d ’ici lá  il lu í donnait congé. 
K E t j ’en piofite p o u r vous em m ener chez 
m ol; vous m ’aiderez á  faire m es p iq u e ts  e t 
nous partírons dem aín  pour la  ca m p a g n e ; 
M. B aym ond revíendra á  París en tem ps u tíle  
pour vous rem ettre au x  m ains de M. Seguin, > 

Raym ond n e  savaít rien, m ais l’éva- 
nouissem eut de B jnne, les affaires sub ites d ’A- 
dolphe en province, sa  figure décomposée quand  
il é lait arrivé ru é  de Rennes, lu í ta ita ien t p res- 
sen tir  quelque événem ent consídératile, e t elle 
faisait tou t son possible pour en tre r dans les 
vues de leur am i, en o is trayan t la  p e tile m a-  
lade.

Bonne avait u ne  reconnaíssance infinie á son 
cousin  de s t a  départ q u i lu i perm etta it de se

I»;
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ressaisir: elle redouta il beaucoup la  présence 
d’Adolph.e, ne so dou tan t pas, la  petite m alheu- 
reuse, qu ’il  la  redoula it cncore p lu s  qu ’ello, de- 
pu is  qu ’il avait surpris  son an iou r pour Janius. 
E lle  se leva rassurée , et quoique b ien  falble, elle 
accoDipagna R aym oad  cliez elle, en  a llen -  
d an l qu ’elle la  su iv il k Enghien,

B oaae  ne parla  pas p ea d an i eette prem iére 
jo u rn ce ; elle regarda it m achina lem eat, se levait 
d e  tem ps í  au tre , p rea a il  u n  objet, l’eaveloppait 
d 'u n  jo u ro a l ou le p liait so lgaeusem eat, le pré- 
sen ta it k R aym ond qui le placalt d an s  u n  
cüin vide de sa m alle, c t  s’eu  re lou rna it en  ai- 
lence se bloLtir d an s  le  vaste Tauteuil oíi elle 
s 'était inslallée en arrivan t.

— Vous étes encore soufTrante, m a petite, 
diaait M“ « R aym ond  en lu i p as san t la  m a ia  su r 
les eheveux; n e  parlez pao, ne pensea pas, ne 
bougez pas.

B onae  souriait sans ré p o n ire . . .  Qu’aurait-elle 
dit?

A u  m ilicu  de  cetle to rpeur, elle peasa  tou t k 
coup á  la  tapisserie qu’elle devaíl rendre  4  jo u r  
fixe, e t s’inqu ié ta  de son m anque  de p a ro le ; 
q u an d  F iorestíne v in t a u  m om ent du  départ 
p rend re  ses ordres, la  je u n e  filie v o u lu t lu i 
ind iquer ee qu 'il y  a u ra it  á  faire á  ce s u j c l ;

— A h ! la  vilaino bé le  qu i es t s u r  vo tre  m é- 
t ie r?  Ne vous en  occupez pas, Monsieur rn’a 
envoyé, ru é  d ’Enfer, d ire  qu ’elle lu i pla isa it et 
qu ’il la g’ardait pour lui, répondit F lorestine.

B onae e u t un  frisson c a  en ten d an t ces mols... 
P auvre  Seguin, il avait peasé k  t o u t !

Ce qui lo rtu ra it m a in le n an t le  ccEur de la 
p auvre  pelite, c 'était la  peasée que Jameb igno- 
ra i t  tou t e t v ivait avec la  douce espérance q u ’elle 
n ’ava it p lus. « J e  lu í écríra i aussitó t qu e  nion 
tu te u r  se ra  de re to u r; qu ’im porte maintena.nl si 
je  m anque  aux  conditions im posées p a r  M. Dar- 
cet, pu isque je  n ’épouserai pas Jam es l » Jam es, 
Jam es, u n  nom  qu ’il  fiJla it désapprendre i  son 
cc eu r! ü n  nom  qu 'il fallait oublier...

Que faisait done Adolplie pendan't que sa pe- 
til e cbére se débatta it co a tre  les sauvenirs, 
contre son am our ? — Adolphe, s ú r  que l’éva- 
nouissem ent de Bonne n ’ava it r ien  de grave au  
foad éiait alié, le soir m ém e de ce m alaise, cbez 
M. Darcet, e l  avait eu  avec lu i u ne  iongue coa- 
versatiou  ap rés  laquelle i l  avait p ris  le tra ía  
p o u r A m sterdam . II débarquait a a  m a tia ,  se 
i'aisait coaduire cbez Jam es, e t  le su rp renait au  
m om eat oü celui-ci a llaít com m eacer sa  jou rnée 
de travail. Jam es pensa  tom ber i. la  reav erse  en 
v o y a a l  Seguin en tre r  avec u n  v is a je  solennel e t 
des tra its  dccomposés par la  souffraace, la  fa­
tig u e  e t l’ém otion; sans m ém e lu i d ite  bonjour, 
il s’écria : — Vous i c i ! Bonne est m a la d e !

A dolphe e u t u n  douloureux  sourire. Jam es se 
trabissait. com me la petite  A ucboise s ’était 
trab ie ; ils s'aim aient...

— Bassurez-vous, lu i  répondit-U, elle v a  bien 
m ainlenant, quoiqa 'e lle  a í t  é té  u n  p e a  so u ^  
f ra n te ; je  n e  v iens vous apporte r que de hoan«s 
n o u v e lle s ; m als la issez-m oi m 'asseo ir, car je 
su is  u n  p eu  las.

II  se laissa tom ber su r  u n  siége, e t rep rea aa t 
haleine avec effort, car en vérité sa fatigue était 
extrCme :

— J ’a i troavé u n  acquéreur pour Z a petiie 
Auc&oise, lu i d it-il d ’u ne  voix m al assurée.

— J e  n e  veux  pas la  vend ie , répondit Jam es.
Adolph« tressaillít.
— E t s i on vous en olTrait e inquaa te  milla 

f tancs ?
Jam es rit.
— Je su is  b ie a  sú r  q ue  je  n ’a u ra i  pas á  discu- 

te r  avec cetle ten ta tion , ré p o n d it - i l ; m on travail 
n e  v au t pas cela, m ais pour m ol cetle  CBuvre est 
sans príx.

— Alors v ous  refusez 1
—  A b  ck, cst-ce pour vous m oquer de moi, 

clier am i, que vous avez fait le voyage de 
H ollande ?

— P as  précisém ent.
Tandis qu ’ils échaagea iea t am icalem ent ces 

niots, Jam es débarrassait A dolphe d e  so a  cha­
pean, de sa pelisse (il l ’avait em portée, le  am lheu- 
i 'e u x !). II y  eu t alors u n  silence, le voyageur sa- 
voucait. l’am ertum e de son sacriíice; il d it aprés 
u n e  pause :

— E t si on vous offrait l’original en  échaage  ?
•- Qui es t l ’o rig in a l?  dem anda Jam es q u i ne

com preaaít r ien  á  to u t ceci, ca r l’a ir  é trange et 
som bre d ’Adolphe n e lu i  perm etta it pas dec ro ire  
k l’aaü o n ce  d ’un  heu reu x  événem ent.

— L’orig iaal, c’cs t moi, cria  S eguin  dans u n  
paroxysm e d e  souffrance qu i donna u n  son 
é trange á sa v o i i  creuse.

— 11 devient fou, p e n s a le  je u n e  b o m m e ; alors 
il s’approcha de lui^ posa u n e  n ia in  fraictie su r 
ce front b iú la n t  e t ravagé, su r  ses ¿paules, e t il 
m u rm u ra it  d o u c e m e n t; Moa b o a  am i, mon cher 
S e g u ía !

A dolphe se la issa it faire e t disait de tem ps á 
a u i c e :

— V ous m’aim ez b ien , Ja m e s ;  Bonne aussi 
m ’aim e bien, la  douce c r í a tu r e !

E nfln  se secouaot, car il sen ta it q ue  son ém o- 
tion g r a a d is s a i t :

— Ecoulez-m oi, JameSi m on en fan t; j,’ai eu 
beaucoup de souci parce q u e  no tre  petite A u- 
choise est tom bée m alade d u  chag rín  d ’ólre sé- 
parée de vous. A lors je  su is  a lié  trouver votre 
pére, j ’ai o b lenu  qu ’il rev in t su r  sa  déterm iuation 
en  lu i d isan t que B anne apporte  u n e  doi á. son 
m ari e t que vous n ’aviez pas besoin d’atteudre  
la  célébrité pour l ’épouser. E t je  vous dis, á 
vous, en  echange dounez-moi v o tre  tab leau  : La  
peíite Auckoist venan i írapper á  m a porte...

II  se  leva vivem ent, l 'ém otion rétouETait, c t
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aussí les b ra s  robustes de Jam es qu i la issa it 
éclaler u ne  joie sans pareille.

— A U endiz, attendez, d isait-i!, je  pars  avee 
vous, je  v eux  3a voir to u t desu íte . Oh ! m on  ami, 
m on bienfaiteur, m on cher g rand  frére, q u e je  
vous a i m e !

— Alors vous ne  m e re n lé T s r^  pas, vous 
v iendrez b a b i te rm a  m aiaon ? reprenait Seguin.

Ob! qu i d irá  ce qu i se p assa it a lo rs  dans ce 
coeur héio ique, la  jo ie  de  la  joie des au tres, la 
forcé de l'abnégation, l ’espérance lo io taine de 
v o iruD  jo u r  sans frém ir ces deux  enfanls lu i 
devoir leu r  bonheur...

A dolpheet Jam es arr ivéren l k P arisensem ble; 
ensem ble i l s  m ontérerit Tescaifer de la  maisou 
présidiale. 'C’était le soir du  iroisiém e jo u r ;  
Bonne trem blan te é ta il  assise dans son pelit 
salón, la tí^te renversée su r  le  dossier de so n  faa* 
teu il, lorsque le m arteau  de la  g ran a e  porte  ré -  
soDna bruyam m ent.

— Le v o ic i! Mon 'Dieu, ne m 'abaüdonnez pas.
Mais elle préte ro re llle  et roug it subitem ent.

A h ! quelle e rreu r est la  aienne, il lu i a  semblé 
reconnailre le  pas de Jam es á  cóté de celui 
d 'A dolphe; i l  faud ta  pou rlan t qu ’elle cesse de le 
voir partou t, ce cher caort de son cceur.

A dolphe entre, il p rend  les deux m a ins  d e  la 
je u n e  filie et la  regardp lonpueiñeni.

— Coinicent al!ez-vous ? lu i d it- il avec dou- 
ceuv.

— Bien, m e r c i ; m ais vous paraissez fatigué, 
vous?

lie  s’aeseyent e m b arra ssé s ; que se d ire  quand  
le  eosur est -pM n et q u ’on ne v eu t pas parler de 
ce qu i le r e m p l i t !

— Voulez-vous prendre  quelque ebose, m oa 
cousiD?

— Tout á  l 'b e u re ; av a n t cela, écoutez-moi, m on 
enfant. Vous rappelez-vous la  derniére parole 
que vous m ’avez dite avan t de vous évanouir?

— Qui, répondit Bonne avec u n  sourire  d ’ange, 
e l j6  vais vous la  répéter : « Adolphe, je  vous 
confie le  soin de m on bonheur, et je  n e  vous 
q u ittera i jam ais. »

O h ! com me elle Irem ble la  petile vaillaole, 
com me elle a  p e u r  de faiblir.

— Vous avez encore d it au tre  chose.
— Je  n e  m e souviens pas.
~  Peu im p o rte ; voiei m a ia ten a n t ce que j ’ai 

fait pour répondre á  votre confiance. J ’ai p ris  le 
tra in  d ’A m sterdam  et je  vous ram éne Jam es 
Darcel, que je  eharge  d u  soin  de faire vo tre  
b o n h e u r ; com me cela, vous serez heureuse  el 
v ous  ne m e  quitterez  pas.

Bonne se leva lou te  droite, elle ouvrit les bras 
e t se je ta n t su r  la  po itiíne  de son tu te u r  :

— O h ! q ue  je  vous aime, v o u s ; oh I que vous 
étes le  m eilleur des hommos ct que j 'é ta is  in ­
d igne  de partager  votce vie I

A dolphe  se dégagea douccm ent, p ril la  la m p e : 
a Venez, il voua a ttend  dans m on cabinel, » el 
les .pieds tou jours en dehars, le chapeau  en 
arrióre, sa  lou tre  s u r  Ies épaules, il m archa 
devant Bonne.

Que se c l i r e n t lc s d e u x je u n e s ^ e n s ? je n e  vous 
le répéterai pas , ca r vous le  .devinorez sans 
peine; seulemont, lorsgue*ceiut,le lo o rd e S o n n e  
de raconter ce qu i s ’élaít passé, Adolphe f e  
re tourna vers sa cousiiieet jn i t  u n  doigt s u r  aes 
lévres ; la  petite A uchoisc coinp iit quel secret 
d 'béroísm e devait m o u rir  en tre  eux.

Ils son t m ariés dcpuis cinq o u  six  m ois,.Jam es 
es t lou jou rs  chez n ia itre  V. Bonne achéve un  
petit honnet don t elle coilTe orgueilleusem eni 
son poing. A  l'étage au-dessous, Adolphe, qu i 
revieiit d 'u n  long voyage, m et en ordre ses 
papiers. II e s t confortablem ent aséis dans un 
fauteuil q ue  décore u u  d ragón  vert á  ailes 
roses, et comme il a  rc trouvé toutes ses notes, 
il se  m et k  la  besogne c t recom m ence la der- 
niérc p h rase  de son travail pour le ».onlinuer.

« Ce fu i  en i7SI et non pas en  /7S0, comme l'af- 
firm ent v lu s iew s auteurs, iju'on decouvrit, pav le 
plus g ra n i des hasards, qu'ime partie  de la corres- 
pondm oe de Sóiasíien BacJi, qu'on croyaií déíruiíe  
á la su iie  de son... o

Sa p lum e volé, 011 d irait qu ’il vout ra ttraper 
les d eu s  an s  perdus : quand  il a  écrit toute une 
page de sa  grosse éc iitu re  serréc, ü  se reii verse 
dans son fauteuil, regarde la  Petite Ánchoise qui 
frappe toujouL'S á  sa porte, e t il som'it « J 'étais 
fou, pense-t-ll, e t le vrai bonheur est bien celui 
q u e je  goúte m ain tenan t. »

II  l’a  payé cher ce repos de &on cceur, si Ton 
en croit ses cbeveuxdcvencis b la iicee t ses yeux  
voilés p a r  u n  nuag e  qui n e  s'efl'ace que ra ie - 
m e n t ; m ais piUienee, B oane sa it quulqu’un  qui 
a rrívera  b ientó t d an s  celte  m aisou, el sa u ra  hien 
le guérir  tc7ul k fait.

S egu ía  aussi a t ten d  cc nouvel bóte, e t il se 
rem et á  l ’ouvrage eu se d i s a n t ; o Je íiois finir ce 
trava il avant qu&tre m ois, car aprés, je  n ’aiu'ai 
p lu s  le  tem ps de £ien,'il faudra  beroer jíos fils. u

Les Medurches sur Bach  on t été couronnées 
p a r  TAcadémie, el le  fils ae  Bonne s’appelle 
A d o lp h e ; il a i e s  y eu x  b leus e t q u a tre  cheveux 
to u t d ro ü s  Bur la  téte. — Seguin trouve q u ’il luL 
re sse m b le ; c’esl ú ieu  possible.

C .  D E  1j Aí IÍKA.X.'ÜIE.
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Théaire Lyrique de l’E d en : Samson et Dalila; La 
Johe flüe de Perth. — Opera. — Opera-Comique. 
— M. F. Thomé, á rOdeon. — Nouvelles e t nou- 
veautés.

L  im porte p eu  de re- 
c h e r c h e r  s i  le  
poéme de Samson  
el Dalila, éc r il par 
M. F. Lem aire, est 
abso lum eat con­
forme á  la  trad i-  
t i o n  b i b l i q u e .  
L’iaév itab le  otos- 
curilé  qu i régne 

daos l 'h isto ire  des lem ps anciens laisse aux 
lib re llis te su n e  m arge  favorable á  leu rfan ta is ie . 
II serait io juste  de les critiquer s’ils en profi- 
ten t, lo rsqu ’on voit, d ’ailleurs, avec quelle ai- 
sance ils ea  u se n l lo rsqu’il  s’ag il d ’adapter á Ja 
scéne les su je ts  puisés dans l’liistoire m oderne. 
Mais il es l perm is de reg re lle r  d an s  celui q a i 
n o as  occupe, que la  beaulé des vers n e  soit pas 
toujours á. la  h au leu r  des belles situations qu 'il 
renferme, ce q u i en affaiblit l 'm lensité . H átoas- 
nous d ’ajouler, cependant, que m algré cette 
observation, le poóme de M. F . Lem aire ne 
u ía n q u e  ni d ’in té ré t ü i de m ouvem ent scénique.

Comme nous le d isions íi Tépoque de la  pre- 
m iére de ram^on  á  Rouen, prés de v in g t ans 
séparen t sa  naissance de celle á'Ascanio, e t le 
jeune  m a itre  était déjá u n  savan t haTmoniste, 
u n  érud it inspiré, pourra ít-on dire, si ces deux 
iB O ls  n’avaien t l’a ir  de se porter om brage.

Aprés u n  prélude de conceplion origínale, le 
prem ier acto débute par le «chceur des H ébreux » 
qu i se lam en teo t d an s  leu r  captivilé. Samson 
relévo leu r  courage e t les consolé daus une 
m agnifique in v o c aro n  : Le Seigneur est avec 
moi! q ue  ses fréres électrisés rep ren n en t 4 
l’un isson  : c’es t d ’u n  superbe eflet. Trés beau 
m ouvem ent de scéne aussi, a u  m om ent oü  AOi- 
m clecii v enan i p rovoquer les H ébreux, Samson 
le  frappe d e  sa p ropre  épée qu’il lu i a  arrachée.

L ’in surrec lion  triom phe, le g ran d -p ré tre  et 
ses ph ilis tin s  son t rcm plis de te rre u r  e t ils  l’ex- 
prim enl dans u n  chan t dialogué, d 'une  expres- 
sion  presque sauvage. Mais u n e  h eureuse  oppo- 
sition am éne de la rges  e t barm onieux  accords 
q\ii aononcen t ie lever d u  soleil. Un ch a n t d ’ac- 
liC/Bú de gráces sort de tou tes  les po itrines des 
révo llés ; c’est u ü  m orceau d u  p lu s  g ran d  style. 
Bíenlftt D alila fait son entrée e l l’acte  se te rm ine 
su r  le ravisbant a cbceur des jeunes  ñlles ». par 
la  p b rase  de D a li la : Printem ps qui commence, et 
la  « danse des prétresses «, don t M. Golonne

avait déjk fait coanaitre  le  poétique cbarme.
E n com m encant le deuxiém e acte, on re trouve  

aussi l’air rem arq u é  á  ju s te  ti tre  d an s  les con- 
ce rls  ; Am our siens aider m a faiblessi, que 
Dalila (Rosine Dloch) chan te  á. ravir. A p iés une 
scéne e a tre  elle et le grand-prétre , on arr ive  á 
la  page dom inante de l’ouvrage : son « dúo « 
avec Sam soa. L e com positeur a  trouvé U  des 
accen ts d ram atiques d ’u ne  ra re  pu issance á. 
cóté d 'insp ira tions d ’u n ep én é lran te  g ráce, q u ’ac- 
com pagaen t les com binaisoas orchesiraies les 
p lu s  neuves. Le « Caatabile » q u i coupe ce dúo 
ea  deux parties est d ’une adm irab le expression.

Le troísiém e acte  renferm e des parlies sym - 
phoniques de prem ier ordre. Les a irs  de ballet 
son l d ’un e  fac tu re  svelte et oríginale. Le « fiaale o 
es t d 'u n  merveilleux colorís avec son crescendo 
d 'une  sa is lssan te  sonorité. Sam son et Dalila  
é ta il d igne de l ’üpéra . C’es t u ne  ceuvre qu i res-  
te ra  peu t-é ire  p lu s  que le  charm an t Ascanio. 
M. Saiat-Saens p eu t se consoler s i elle n ’y  est 
pas entrée d ’emblée.

Le pub lic  n ’a  pas m éaagé  les ovations á  
Dalila, róle d an s  lequel Rosine Bloch a  fait 
u n e  ren trée  iriom phale. Talazac es t ü a  Samson 
de race e t B ouhy, don t le  b eau  s ly le  m e tta it  en 
waleur le  m ag is tra l personnage d u  grand-prétre 
D agon, es t u n e  précieuse acquisiiioü  pour 
M .V erdhurt. L’orchestre e t les chceurs n e  m é- 
r iten t que des éloges.

Mais il n ’en a  pas élé de m ém e pour la Jolie 
filie de Ferth, d o a t l’exécution ea  certaines p a r ­
ties a laissé á  désirer. De p lu s  la  partitioa  de 
l’au teu r  de Carmen av a it été écrite hátivem ent. 
E lle  fut représentée vers la  fin de 1867. Vingt- 
tro is  ans su r  l ’ouvrage d ’u a  je u n e  modihent, 
ch a n g e a t en tiérem ent le  g o ú t d u  public, qui, du 
resle , se  reaouvelle p endaal cette période.

Les qu a tre  actes de MM. de Saint-George? et 
Ju le s  Adenis on t ét* tirés du  rom án de W alter 
Scott qu i porte le m ém e titre . L a leciure du  
célébre rom ancier ang la is  es t so u v e a t perm ise 
i  la  jeunesse , e t nos aboanées o a t  pu  lire  ou 
liro a t les épisodes choisis p a r  Íes au teu rs , dans 
le rom án  de la Jolie filie de Perth, Calherine- 
S im on Glcwer.

Cette ceuvre n ’est pae u n e  des m eilleures de 
Bizet. Mais en  certaines tentatives in s tru m en ­
ta les on scn t q ue  déjá le m usicien  cherche sa 
voie e t la  trouve souvent. A iasi, le p rem ier acte 
accuse l’indécision du  com positeur qu i hésite 
en tre  les procédés de son m aitre , H alévy, e t 
ceux de l ’école italieane.

A u deuxiém e, a u  coa tra ire , le m eilleur de 
l’ouvrage, sa  persounalité  s 'atñrm e, soa  harm o-
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Qíe devient u n e  tram e s u r  laquelle  l'inspiration 
je tte  de séduisantes couleurs, com me d an s  la 
s D anse B ohém íenae », la  << Séréaade >, la 
e Chanson á  boire », e t nom bre de motiCs d ’une 
g ráce  parfaite.

Le troisiftine acte  contient u n  bon « dúo », 
une « cavatina n, e l  u o  beau  « finale ». D ans le 
qualriém e, beaucoup d ’originalilé e t de v igueur, 
des eosem bles d ’un  bel effel, souténus p a r  un e  
iü s tru m en ia lío n  de p rem ier  ordre, te l que : le 
« chceur des V aleutins » qu i a  été bissé, car de 
m ém e que p o u r Samson el Dalila, l’o rchestre  et 
les chceurs on t été excellents.

Nous avons d it que l ’exécu tion  n ’avait pas élé 
parfaite, e l n ous  avons le  devoir de dégager 
en tiérem ent la  responiáabílité de MM. Engel,
F. Boyer, Isnardon , etc ., qu i on t fail preuve de 
g ra n d  ta len t e t sont des ch an teu rs  du  meilleur 
s ty ie . D ans le camp féminin, a u  contraire, M'*'» 
Mézeray e t H aussem ann on t ("lé trés faibles, 
m ais elles on t p ris  leu r  revanche au x  représen- 
ta tions su ivantes. D u reste M, V erdhurt pouvait 
se coosoler avec le  succés de Samson í t  Dalila, 
qu i g ran d it chaqué jour.

A rO péra , m alg ré  Faust, A.scanio, Roméo et 
Zaird, Carón avec Sigurd, est tou jours la 
re ine  de la  recetle com me d u  ta len t le plus 
esqu is . Q uant au  Maffe de Massenet, il com - 
m ence k  s ’acclim aw r e l  i l  espére que quelque 
nouvelle Salam m lo  n e  v ien d ra  p lu s  le déloger.

Chez M. P aravey  on ne  se refuse p lu s  ríen. 
Avec les m ellleu res  piéces d u  répertoire e t TiDé- 
puisable Basoche, il a  donné u n e  excellenie 
rep rise  d u  D im U ri de V. Jonciéres . On pense 
que le B tm enuto  de Diaz sera b ien ló t p rét. Ce 
sera d u  fru it nouveau p o u r no tre  prochaine 
chronique don t nous c o n s a c r e r o D S  u ne  partie  
a u x  g ran d s  coücerts  Colonne e t Lam oureux, qui 
on t rep ris  le u rs  b rillan tes  luttes.

N ous espérions avc ir  á  parler ce mois-ci de la 
m usique de Berlioz, e t voilá que c’es t le nom  de 
M. F . Tbom é q u i se  g lisse sous n o lr e p lu m e ;  
qu i done avait d it  e t écrit que la  m agnifique 
trad u c tio n  d u  Rt^méa et Ju lüU e  de Sbakspeare, 
de M. Georges Lefévre, sera it accom pagnée par 
les motifs d e  celui de Berlioz? D u reste, la 
beau té  e t le  succós d e  cette ceuvre la isseraient 
forcément d ao s  l’om bre toute partie  musicale, 
fú t-e lle  du  p lu s  g rand . Nos a ttr ibu tions p u re -  
m e u t ly riques nous perm etlen t seulem ent 
d’ajouter que M. P . Thom é a  écrit un e  im por­
tan te  partition  don t Ies harm onies d iserétes en - 
tou ren t délicíeusem ent l’oeuvre superbe de M. G. 
Lefévre. G’est ravissant, e l la  poésie in tense  qui 
se dégage des vers adm irables de l’au teu r  semble 
avoir pénétré le  m asic ien  com me elle pénétre le 
public.

La SoctéU chórale d 'A m ateun  a repris  ce mois-

c i ses réunions, qu i ont lien le mercredi k 
trois beures trois quarts , p o u r les dam es, au  
siége de la  Société, 20, rué  Saint-Lazare. Nous 
avonB dit k  nos leetrices tous les avantages 
a r tis tiq u es  q u ’elles trouveraien l k  en faire 
partie. P our s ’en rendre  com pte il suffil de s’y  
rend re  et p reodre  connaissance des s ta tu ts  et 
réglem ents q u i la  rég issen t depuis v ing t-  
sept ans.

Parm i les nouveautés de la  saison, nos lec- 
trices retrouveront avec p la isir le nom  de 

Gennaro-Chrétien, l ’au teu r  du  ¿íenuel de 
rim pératrice, ce ch a rm an t opéra-comique p u -  
blié récem m enl p our elles. Voici trois composi- 
lioQS de cette ém inenle m usicienne. Derbouka 
{échos de la ru é  d u  Caire), piéce légére, origí­
nale, assez facile pour piano, es t des p lus ín té- 
ressantes. Sa rem arquab le  com posilion pour 
chan t, violen e t piano, s u r  le poóme de L am ar­
tine : £a  Friere, est d’u n  beau sen tim ent reli- 
gieux. Le s ty le  en  est m agistral e t l'effet g ran ­
dioso. L'B toile  es t u n e  poéüque mélodie su r 
u n  rav issan t poém e d ’E. G uinand, un e  inspira- 
tion  trés élevée com m e paroles e t comme m u si­
que. E diteur : J .  Naus, 12, faubourg  Poisson- 
niére, a insi que pour Derboulia. La Priére, cbez 
D urd illy , 11 6is, boulevard  H aussm ann. Elle 
es t bien séduisan te la  Sdrénade Orientate, de 
Ch. Nicosias, don t le poém e de V. Sinano et la 
m usique o n t u ne  cou leur lócale exquise. Pour 
piano, bonae m oyenne forcé, le  Tango espagnol, 
de J. A lbeniz, est d 'une  fac tu re  sobre, d 'une 
gráce caressante, avec u ne  pointe d ’originalité; 
g ran d  succés. On peu t en d ire  a u ta n t  de la 
valse d ’E ug . S aiias  : Oaphní, don t le beau  Can- 
labile en in troduction , les motifs variés dans 
une  élégante expression e t la  b rillan te  Coda, en 
font u ne  des p lu s  a ttrayan les  danses de la 
saison; tré s  m oyenne forcé. E d ileu r ; veuve E. 
Girod, 16, boulevard  M ontm artre. La Noce 
BuhSme, de F. Patfy, es t un e  m aza rka  d ’a llu res  
distinguées, d ’u n  sen tim ent mélodique tou t de 
c h a r m e e td e  légéreté; assez facile. Avec cela 
u ne  polka b rillan te  et légére : l e  Urülon, saute, 
sa u te to u jo u rse t lance gaiem ent s a o o te jo y e u se ;  
facile. — Pour gu ider soi-méme Ies enfants dans 
le u rs  prem iéres études, ríen  ne convient m ieux 
que le Petit Solfége élémentaire et p ro g re n ifá ^

H . Follet, professeur de chan t et solfége 
dans ¡es écoles de la  v il led e P a ris .  P rix, b ro c h é :
1 fr. 2 0 ;ca rto n n é ; 1 fr. 50. Les lecons contenues 
dans cet u tile  ouvrage sont g raduées avec soin 
e t rendroDt de réels services dans la  préparalíon 
des éláves, sous le rapport des difficultés de me­
sure, d ’intonalion e t de lecture. E n  vente au  bu- 
rea u  du  jo u rn a l ;  a jou ter O fr. 28 p o u r recevoir 
franco.

Ma r ik  L a s s a v e u r .

» r j
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B su is  p r iso n n ié re ! p r i-  
soDnlére de lane ige , et 
je  r e  m ’en  p la ins pas, 
pu isqu ’elle m ’a  enfer- 
m ée d a o s  u n  b e a u  
th á leau , to u l au fond 
de g ran d s  bois oü  ü  
fail bon v ivre au  mi- 
l ieu  de ses am is.

II fau t nous suffire 
á nous-nK'm es; je  p a rle  des gens séricux, car 
po u r la  jeunesse , u u e  p iéce d 'eau gelée a llend  
Ies lam es des pa tios  ;

— V oulez-vous v isiler m a  m aison e t m es 
arm oires? n ous  propose la  c tá te la in e  qu l sait 
qu ’ü  y  a l i  am pie m atié re  k d ístraclions.

Toutes les femm es sont cu rieuses et, q u an d  il 
neige 2i s ix  cen í c inquan te  m 6lres au -d essu s  du  
n iveau  de la  m e r  e t en  p le iae solitude, cette 
curiosité est décuplée; n ous  acceptons avec 
entliousiasm e.

On n ’im ag ine  pas eom bien u a e  m ailresse de 
m aison ÍDlelligenle e l en tendue peu t em bellir 
Eon in lérieu r ríen  qu’avec son a rt de m ettre  en 
lum ióre Ie sresso u rces  d o n l elle d ispose; c’es l 
ainsi qu ’en  avancan t dans cette  visite domici- 
liaire, je  constaiai avec é tonnem ont que les p lu s  
jolies cham bres n ’é ta ien t pas les p lu s  r iches en 
m eubles, m ais celles o ü  on avait tiró  partí d’un  
m obilier désassorli ou  d’une form e défectueuse. 
Je  m e rappelle  pour vous, raes lectrices, u n e  
certaine cham bre trop  longue, avec u n e  porte 
m alenconlreuse dans u n  angle, qu i étail devenue 
l a p lu s jo l i e  de l’étage, g ráce  au  li t  de b o u t et 
a u x  p an s  coupés qu i r e n lo u r a ie n l ; ces pans 
coupés é ta ieu l figurés p a r  des d raperies  á  l’ita -  
lienne, to u t ce qu 'il y  a  de p lu s  facile k  m onler, 
deux  r id e a u s  relevós l ’u n  prés du  plafond, 
l’au lre  á  m i -h a u te u r ; dans le  pan  coupé do 
dioile, un e  p lanche k  Iring le  occupe le tr iang le  
et sert de toilelte. Sous le vo ian t mobile enfilé á 
la  tring le , o d  cache le s  seaux  et, su r  la  p lanche, 
on flxe avec des épingles u ne  jolie nappe k 
g randes initiales q u i s’enléve et se  renouvelle 
lacilem ent. Tout cela e s lam u san t k  faire, k p ré-  
parer, e l  le  m oindre ouvrier de viUage, sachan t 
teñir u n  m arteau  e t u n  rabot, devient u n  m enui- 
sier h a i i le  sous u n e  d lrection  intelligenle. 
L ’au lre  p an  coupé s im u la it ra n tic h a m b re  e l 
d iss im ulail la  boiterie de cette  b í l e  de porte  
don t j ’ai parlé to u l  á  ll ieu re .

Mais n o u sv o ic i dans les grands appartem ents 
e t nous term inons cette  visite p a r  le dom aine 
particulier de la  m aitresse de céans. A h ! que 
to u t  est joli e t fin d an s  cet in lérieur, depuis le 
lit á  colonnes, don l le couvre-pied  a  des cabo- 
chons serlis dans lé  chiíTre arm orié , ju sq o 'au x

talile3 su rchargées d 'objets é légants : n^ces- 
faires, baguiers, boites k poudre, buvards, et-c. 
E t I’arm oire k U n g e ! Un v ie u s  b a b u t don t les 
p anneaux  de bois o n t été rem placés p a r  des 
glaces b iseau tées; n ous  l’ouvrons et, appro- 
chan t des laboure ls  devant cette porle len la trice  
qu i n ous  m o n tre  k moilié ses tréso rs , n ous  nous 
y  in s ta llonspou r faire  l 'inven ta ire  de tou tes  ees 
m erveilles. Chaqué ray ó n  es t recouvert d 'u n  
g rand  sachel de sa tín  b lanc pein t de Qeurs déli- 
cates el, sous le sachet, les balis les  roses, les 
V&lenciennes, les broderies fines,: des chem ises 
(jui p asse ra ien l dacis u n e  b ague , des ju p o n s  de 
soie cou leur de soleil e t couleur de lune  com me 
ceux des contes de fées. Toul cela plié, plisaé, 
gaufré... Tout á  1‘h eu re  n ous  iro n s  voir la  lin - 
gcrie, oíi se repassen l ces m erveilles, m ais 
aupa rav an t il n o u s  re s te  les m ouchoirs, les fan- 
freluches d é la  toilette d ’un e  fem m e éléganle á 
exam íner.

D reling, d reling , oq  soane le d ine r; d é j i l  
Kous avons encore u n  q u a r t d lieu re , a llons vite 
voir cette lingerie  oü s’élaborent tan t de jolis 
trav a u s . Deux femm es de cham bre n ous  recoi- 
v en t á  la  porle, com me les envoyées d’u ne  souve- 
ra ine  k l’eEtiée d e le u r  d é p a r le m e n t; l’u ne  fait 
man(Euvrer le cy llndre  q u i repasse le  linge 
droit, serv iettes et draps, l ’a u t re o u v re  les im - 
m enses arm oires rem plíes de to iles p líées dans 
tous les form ats, avec des ru b an s  de différentep 
couleurs pour d is tinguer les douzaines. Voici 
des piles de lo rcbons b i s ; ici le s  serviettes de 
colon pour Ies v e r r e s ; Ik, celles de l’argenterie . 
L e linge dam assé, éc la tan t de b lancheur, occupe 
to u t le  fond de la  piéce. On voit u n e  série de 
pelites nappes brodées en  couleur, avec des 
franges, po u r m e ttre  dans Ies p la te a u i  des 
déjeuners d u  m a t in ; des chem ins de table 
rouges, h le u s , b is  ; services k Ihé, que saia-je ! 
Toul cela doune envie de trava iller  et c’es t avec 
des projels p le in  la  tSle que n ous  n ous  achem i- 
nons vers  la  sa lle  k m aage r. L esp a lin eu rs , eux 
aussi, o a l des v isages m éditatifs, su rto u t les 
p lu s  ]eunes, que le froid, i’exercice e t la  falm 
rcn d e n t m uets. Peu á p e u l e s  enfan ls s 'engour-  
d issen t s o u s l ’influence d é la  douce cbaleur e ld e  
la  bonne ta b le ; en  voilá un  qu i s'inclíDe, il 
faudra  faire la  p riére au ss itó t ap rés  le  d in e r  si 
on veut qu ’elle soit falte et, p en d an t q ue  circuleni 
le  café e t le s  líqueurs , F ra u len  em m éne le  jeune  
peuple proceder k sa to ilette de n u il .

— Vous aílez les vo ir  en robes de cham bre 
longaes, avec des capuchons, nous dit la  jeune  
m ére en  nous in trodu isau t dans le qu artie r  des 
enfants.

Im aginez u n e  im m ense galerie, ce que de nos 
jo u rs  on nom m e hall. Le long  d u  m u r , des
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bahu ls , des stalles, des cofTres en  v ieux  noyer 
sculp lé , de loules les formes e t de toules les 
époque";; quekpies tablcs aux  pieds to rs, des 
fauteuils an tiques et, c o u ra a t a u  m ilieu  de ce 
décor sévóre, u n  cheval m ícan lque , u d  áne á 
bascule g rand  format, des chaises de poupées, 
u n e  d lnelte sai'víe, u n  o rgue h m anivelle qu i fait 
danser  u n  s in g e ; chaqué fenéíre, et il y  en a  cinq, 
renferm e dans son em brasu ra  u n e  installation  
dilKrente, sans oublíer celle de Vlnstitutríce. 
Q uand n ous  onlrons, I’o rgue joue e t q iiatre 
diablotins, babillés en raoine, tou rnen t en 
rond  e t  poussen t des cris  de  joie, p répara- 
tion  iloignée pour bien fáire la  priére, comme 
d ise o t les livres de m éditation . L a m ére frappe 
dans ses inains d ’un  a i r  trés c h o q u é ; les petits 
m oines cessan t de to u rn er  et de crier, v iennent 
se  raüger au tou r d ’elle... Oh! le joli tableau, 
tou les  ces petites m ines r o s e s , toutes ces 
boucles b lo n d esq u ’on ap e rco itso u sle  capuchón 
des robes de b u re  b lancbe, e l ccs a ltitudes 
naives de l ’enfance, e t cel orgueil m aternel qui 
éclate dans le  beau  sourire  de la  m é re !

Nous n ous  m ettons á  genoux  : <t Au nom. du 
Pérc...B  Tout va  bien ju sq u 'á  l’exameü. A lo is ia  
voix de la chére m am an devienl p lu s  grave : 
« E xam inons-nous su r  les fautes com m ises en- 
vers Dieu, cnvers le p rocha in , cnvers nous- 
mémes.D (Silenceprofond de quelqaes second'es.) 
P u is  la  voix con tinué : « L ouis a  m ordu  Mar- 
guerile  parce q u ’elle lu i refusait sa  ta r t in e ; 
Marie a  été m allioonéle avec F rau len ...  » Deux 
capucboas s’abaissen t extrém em ent peudan t ces 
courles phrases e t la  p riére s 'achéve. Q uand elle 
es t finie, M arguerite e l Louis s’em brassea t en 
p leu ran t, Marie dem ande pardon  á  sa Eraulon, 
e t to u t le pe tit m onde s’endort apalsé.

Je  repasse p a r  la  grande  galerie, désecte; 
u ne  seule lam pe écla ire sa profondeur. Par u ne  
des petilcs v itres plom bées j ’apercois la  lu n e ;  
elle verse sa douce lum iére  s u r  le  tapis blanc 
que la  neige a  é tendu  d u  fond d e  la  vallée íi 
la  cime de la m ontagne. Les g ran d s  aapÍDS 
relévenl leu rs  b ra s  cliargés de cris taux  sc in - 
ti l laa ts  e t font des om brcs m ystérieuses qu i

s’enfoDcent dans le pare . Les légendes d u  chá- 
teau  s 'em parent de m o a  im agination. D ans la 
som bre allée dite Des Amoureux, je  reveis un  
terrib le guerrier d o n n an t la  m aiu  á  sa m ié, qu i 
s ’incline p o u r l ’écou ter... H élasl i l a é t é  parjure, 
íl a  oublfé ses serm eats, e l la  belle délaissée 
rev ien t chaqué année chercher su r  le sable la 
trace k  jam ais etTacée des pas de l’inSdéle.

— Venez-vous? m e d it u n e  voix joyeuse , OQ 
vous a l ten d  pour faire de la  m usiqae en  bas.

V oüá un  des p la islrs  les p lu s  délicats que je  
connaisse : u n  bon fauteuil, u n  bon feu, de 
bons am is, de bous m u sic ie n s ; j ’écoute les y eux  
íerm és e t je  rep a rs  p o u r le p ay s  des songes, me 
la issan l bereer par rharm on ie . Je  pense & ceux 
qu í ont froid et faim ; je  pense á  ce d u t  b iver 
si p rém aturé qu i n e  m ’apporte que d u  bien-élre 
e t qu i fait ta n t  souífrir les pauvres g e n s ; pour 
le coup, m es y eu x  se ro u v ren l v iv e m e n t; je  
m ’approcbe d 'u n e  table e t me voilk, u n  tricot 
k  la  m ain, m e dépéchant p o u r q u ’un  pauvre  étre 
qu i a t ten d  sous la  b ise que q u elqu 'un  le ré -  
chauffe, n ’allende pas en vain . Piiis je  pense 
á  vous, mesdemoiHelles, je  vous as?ocie S mon 
travail el á  m on p la is ir ;  la  v ue  de votre Jour­
nal posé su r  la  table et que coosulte sans cesse 
une  tricoleuse m a  voisine, m e rappelle que 
l’année va finir, qu e  dem ain  nous serons en 
d ícem b re  et q u ’il fau t m e  h a te r  si je  ne veus 
pas a rr iv e r  irop  ta rd  avec m es souhaits, mes 
com plim enls, m es rem erciem ents e l to u t  ce petit 
bagage aflectueux dont on se charge po u r ses 
am is  q u an d  on s’apprfite k  passer d ’u ne  année 
d an s  l ’au tre . Voyons, que vous dirai-je de neuf 
po u r ra jeuD tr Tantique form ule ; « Je  vous sou- 
haite  u ne  bonne anD ée!... » Rien, car toules los 
com binaisons on l été épuisées; mais je m ’en 
consolé en  rae rappe lan t cetle afflrmalion d 'un  
g ra n d  o ra teu r qu i a ssu ra it q ue  raíl'ection peni 
d ire  tou jou rs  la  m ém e chose sans jam ais se 
répéter. Douce prérogalive, n ’es t-ce  pas, dout 
je  r é d a m e le s  bénéfices, vous a s su ran t que j ’y  
ai des droits, dro its  p récieux  e t chers, fails de 
sym palh ie  et de dévouem ent.

C. DE La.uiba.udie .

y '1
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A  cette époqiie de l'année oii le choix des cadeaiix á  fa i r e  vous hante comme u n  ctiucheiiiar, le 
(( Journal des Demoiselles » cherche á  vous venir en aide p a r  les combinaisons írés variées des ouvrages, 
desalbums qu’il  im agine, qii'iC éd iteá vo tre  in tention . U n despliis jo lis  et des p lus ainusanls esl l'Herbier, 
composé de planches dessinées revferm a iit u n  modéle de fleur avec u ne  peiite noie explicative, son nojit, 
son embléme et l'époqve de son épanouissement. A  c6té de ta p lanle dessinée, w ie  place libre vous per- 
m et de fixcr  la  p lante vraie que voiis recueillez dans vos prom euades et, s i vous aimea les ptnceaux, 
avec le modéle v ivan t sous lesyettx, vous colories l'im agc tracée qui, elle, ne séchera n i nc ja u n ira . Les 
times poétiqucs s’a itarderont auprés de l ’éghintier, symbole de poésic que Clémence Isaure a mise á 

ja m a is  « la mode p a r  íes je u x  fio raux  Les i n f i r m i ^ s  de bonne volonté seront captivées p a r  la  mauvc  
bienfaisante ; les humbles p a r  le modesta liseron. S i  vous aimez les souvenir du  Moyen ñge, la  cUma- 
tite vous raeontcra quelque ruse des gu eu x  p o u r a ttirer la  p itie  ; que sais-je eticare, chacunc s'annisera 
li sa  maniére, et si vous préfvres  n  la recherche des., simples quelques rim es, personne ne vous empíche 
de les fixer  et Ih aux branches frá g ile s  de votre jolie collection. C. L .
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D E V I N E T T E S

S y n o n y m es

Okercher dans U poéme les mois synon¡/mes espacés p a r  erdre ascendant.

11 étail pauvre e t d ’u ü e  h um ble  uaissance,
Mais Iravailleur escomptant, chaqué p a s .
E n  p e u  de tem ps il parv in t á  l ’a is a a c e ;
II en  p r il  goül, m ais n e  s’y  bom a pas.
Favorisé p a r  la chance opporlune,
H eureux joueu r d an s  les je n x  du  travail,
II n e  dit pas, quand  il  eu t falt fortune :
o Soiifflons u n e  heure  e l sloppons su r  le  r a i l ! »

Contenlem ent passe, d it-on , richesse :
Mais, richissim e, il ne ful pas c o n te n í ;
II en tassa it n u i l  e t jo u r  e t sans c e s se !
E t l’opulence en  au g m en ta n l d ’au tan t, 
s Jo u ira s - lu  ? vociférait I’envie :
P fospérité  des a u tre s  lu í fait to rt...
Mais lu í sén tan l se dénouer s a  v ie  : 
a Trop l a r d ! » dit-il. Le hoahom m e était m ort.

Syllabd cachée

Trouver cette sy lla ie  qui, placée devant un  certain m ot dv. dizain, compose anee lu i m  m tr e  mol.

C'est bien  beau  les m athém atiques,
E l l ’algóbre, et les m ots en us,
Et les langages d idacliques,
E l tous les savan ts  p ro sp ec lu s!
Je  réve a u  seul aspect d’u n  cube...

Moa cerveau se trouble e t titube 
D evant les nom bres entassés...
M ais... m on ccBur chan te  avec les b rises I 
E t d’adm irer les vagues grises 
Mes y eu x  n e  sont jam ais  lassés...

C o m p ara iso n -P ro v e rb e

Les mots du proserbe chacun á son rang dans le cours du poéme.

Elle est riche d’a llra ils ,  de gráces,
Sous sa couronne de v in g t ans.
E t l 'encens brillé su r  ses traces 
Monle avec desparfum s ílo ttants.
Elle aim e ee suave hom m age

Comine u n e  femme aiine á son áge 
La fleur d’azur, le ray ó n  d ’or... 
Mais son époux, hom m e de robe, 
Avec prudence l’y  dérobe,
Crésus (jui cache son trésor

r £ b u s

EXPLICATION DES DEVINETTES
D E  NOVEM BRE T

M o t s  e n  é t o i l e  i

H  H  o  ^ 0 7

^ V E ^

P O E T R A I t  : 

Rubert-le-DiaUe.

H O U O N V M E S :

Barbe {Sainte) — 
Sarhe — Barbe — 
Barbe — Barbe (sainte)
— 'Barbe — Barbe — 
Barbe — Barbes [Les)
— Barbe {de Cilley) ■

EXPLICATION DU RÉBUS DE NOVEUBBE 

La ckarité vient dv. ciel et l'espérance y  monte.

Le D irecttvr-Qérant : F . T b ié r t ,  4S, « s í  Vm ennc.

P 4 r i s ._A lc a o 'L é v y ,  Im p r im s a r  br»veM  24, t u e  C h s u c ñ i t .
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J O U R N A L  D E S  D E M  O I  S E L L E S

íB , rué Vivienne, 48 

M O D E S — V ISITES DANS LES M AGASINS. — E X PL IC A T IO N  DES ANNEXES

M O D E S

Mesdemoiselles, il e s t  décldó que vos loiletles 
se ron t désorm ais t r i s  simples. Félicitons*en la 
mode, qui noua oblige trop  souvent á  la  criíiquer, 
e t, pour une  fois qu'elle m érito dea élogcs, n e  les 
lu í m archandons pas. Vos jupcs droites, un  peu 
i n c l l D é e s .  se ron l rehaussées d ' u D  falbalas m outé ^ 
tSte, l e  devaat saos aucun  pli, a insi que les cótés 
e l les lés de derriére froncés ou plissés, á  votre 
goüt, les deux  é ta c l  de mode. Le corsage á petite 
basque, se ferme verticalement á gauche p a r une 
su ite  de petits boutons ou se fronce en  gerbe per* 
due  dans la poiate-ceinlure. Les jeunes  femmes 
a jou ten l á ce costum e de drap  u n e  m anche d 'aslra- 
kan  e l un cotdon de celte fourrure en ourlet. Ríen de 
p lus comme il faut. Pour vous, mesdemoiselles. le 
cosium e suiTant, que d o u s  avoos vu jolim eal porté 
par M'i» A., a u  m ariage de la  üile de i'am bassadeut 
de Russie, vous convient sous tous les rapports. 
C 'est UD costum e habille pour les eérém onies de la 
ville, les d lners e t les réuDions dansao les. Un irés 
l ia  laiuage granité gris-perle. La jupe simple tom- 
b an t droite, est te rm iaée p a r u n  petit vo lan t froncé, 
e t  le  coraage á  pointe, proloogé su r  le cóté par uo 
plissé trés fia  qui se perd  sous les plis de la 
jupe. Le d ev an ld u  corsage e s lcouvert, dcvant, d 'un 
fouillis de gaze do soie créme qui s’a rré te  dans la  
ceiuture de rubau  p a rtan t du cdté plissé e l se  pro­
longa, t  gáuclie, en  deax  longs pans luégaus. 
Ruban de cinq cenlim étres au  p lu s  de large. La 
mauclie s’arréLe á. m i-bras e t s'ouYre su r  des plissés 
bouffaots q d e l 'o n  retrouve jo lim ent chiffonnés sur 
l'épaule.

Voyez quelle slmplicité : u l soie, ni velours daos 
la combinaison de celte fa^onTavi&saDte,doatuous 
avons g randem ent felicité M“ '  Pelletier-Vidal qui 
e o e s t  l ’auteur.

La gaze e t la  mousseilne de soie se ro n l le  fondde 
vos toilettes de soiiée e l  de bal, e t au ss ile  tulle u a i 
á p o is  ou á  je té  de fleure ttes; le  décolleté arrondi 
m odestem enl ou carrem ent, su ivant la  fa^on, et 
pour m aacheuQ lége t bouilloa rem ontan t au-dessus 
de l’épaule. Laissez a vo¡i soBurs m ariées ceue 
im perceptible m anche courte faite d’ane ruche  ou 
d’une pelite dentelle cousue á rcn tournure.

Si la  soie ne se m ontre pas d an s  le  costum e que 
nous avoas décrit, elle domioe dans les toilettes 
élégantes, e t les costumes^de la iQ a g e ¿ 0 Dl__un véri- 
t a b l e  cactiel’ q^~c¿mbiDé8'‘avéo des orQém ents'de ' 
faille ou de tou t autl'é belle“so ie ri^  P lus riche encore 
e s t la  garuiture  de velours. Le velours si beau, si 
élégant, e s t  e a  graude voguc, aiusi que  la  moire 
Irancaise, don t o n fa it  d es jupescom binéesavec  une 
v ig o g D e , ceüe-ei pour le lablier e t le  corsage qui 
refoit u n  g i l e l  e l  une m anche en  moire.

Les soieries lyoanaises nous ou t monli'é cette 
saison de riches nouveautés en  broeart e l  en  dam as, 
aux  te intes nouvelles e t charm antes, avec des des- 
sins de fantaisle, pastilles, am andes, cro 'ssants, 
zébrures, triangles, tous p lu s  joUs les u n s  que les 
autres. Enfin le charm ant lissn appelé bengaline, 
dont on fail des costum es complets, aux draperies 
souples e t brillantes, dont on ne sauraít trop louer 
la  gráce e t l’élégaQce. Done k  ajouter a u s  tissus 
déjá désigoés : la  faille, le  velow s. la  moire, la 
bengaline comme étoffes de grande mode.

Puisque nous avons écrit le  nom  de M“ '  Pelle- 
tier-Vidal, disons q u ’elle habille particuliérem eat 
b ien  les jeunes  Alies, ce qui n ’esl pas chose com- 
m u n e ; que ses faQons, d 'une élégance disctéte, 
sont d’uue  dislinclion p a ifa ite ; que  les étoffes soa t 
de cho is  e l  m on tren t des dispositions nouvelies. 
Pour les jeunes  femmes, elle trouve des combinai» 
sons harm onieuses d’étoffes, des garnitures e t  des 
fa ;ons de corsage délicieuses. Les dam es ágées o a l  
aussi leur p a n  dans les crcations de cetle sa iso n : 
pelisse d’un  genve nouveau e l  de formes élií’antes, 
pratiques e t confortables. N 'oublions pas de vous 
rappeler l’adresse de cette  trés bonne couluriére : 
n ,  ru é  D uphot.

Voulez-vous, mes jeunes amies, que nous quittions 
le su jet des toilettes pour parler u n  peu ameuhle- 
m ea t ? C’est encore de la mode, e t b ien  des le ttres 
qui nous dem audent des renseigoem ents de ce 
genre y ti'ouveront réponse. Une cham bre de jeune  
filie, á nolre avis, peut é lre  élégante e t coquette 
sans grauds frais. D'abord elle le devra a u s  travaux 
faits par elle, tels q u e : chaises, tabouret, table, cou- 
verts de tapisserie ou de broderies dont votre 
journal vous prodigue les modéles. Le bandean de 
cheminée peut élre assorti aux rideaux. La ere- 
tonne ou la loile de J o u j  & bouquets detachés sont 
particuliérem eni étoffes de je u n e  filie e l nous ajou- 
lerons que la  simple m ousseline unie , avec double 
rldeau en  satinette  d’un  ton trés pále, si longlemps 
délaissée, e s t en  passe de repreodre la  corde.

Que je  vous décrlve la  cham bre d 'uoe jeu u e  filie 
qui, toute  flére de son chef-d’ceuvre, m e l'a  faitvoir 
avec ovgueil. Excepté quelques meubles anciens 
qui v ieanent de famiile, tou t e s t  moderne. Le lit 
Louis XVI, iaqué b lanc,avec filets roses, comme la 
commode e t la  petlle table é. tiróles. Les rideaux 
du lit, passés dans un anneau , releves e t ílxás au  
m u r l3 dégagent e a l ié re m e n t; lis soot faits de 
baades de satinette rose e t  de larges entre-deux en  
guipure de coton; au bord, uno frange boule, en 
colon blanc — garniiure  de Qos grand’m é re — que 
m a je u n e  amie a  retrouvée daos des caisses q u ’elle 
fouille avec bonheur e t d o a t  elle retire des trésors 
qu'elle sait approprier avec u n  goüt exquis. Mémes 
grands rideaux k la  (enéire. Ceux de vitrage faits 
d’une  bande de broderie Richelieu enca lrée  d 'une 
autre  beaucoup m oins large au  íllet brodé; le
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couvre-lit assorti s u r  traasp a rea t rose. A u-dessu3 
d e  la  commode, laquee comme le  lit, u a  mirolr 
•qu'elle a  encadré de pelucho vieux rouge p iqué de 
clous genre  a D C i e n .  le  tou t tendu  su r  un cadre eu 
Ipois blanc. D ans J’angle, une  genCüle étagére, cou- 
verte  comme le cadre de la  glace, reQoit les mille 
bibelots, objels aujourd 'hui indispengables. L e  ban­
dean  de chem inéc e s t  brodé á  ü ls  tirés, du dessin 
p o u r  degsiis de clavier donoé, i l y  a  qoelqucs mois, 
d a n sv o tre  journal. " 9a«s m on jonroal, m e  disait 
m a  gentille amie, quo de difficaltés j e  rgacontre- 
rafs dans Vaccomplissement d e m e s  désirs d’em bel- 
lissem en t! Car o’esl- son  jjoüt qui m e  g o id e ; il me 
donne bien  dea idé«s qul, sana luí, ne ' verraient 
jEtmais le iour. ■>

PuissifiZ'-voua, m esd em o ise lie s , p en ae r tou tes . de

m é m e ; l á  se ra i t  l a  re co m p en se  d'e n o s  e tfo rts á  
v o u s  sa tis fa ire .

A.a m ilieu  des p lis  lé(?ers des r id e a u x  d u  lit ,  su r  
u n  su p p o r l  d ra p é  d ’étoffe broobée, s’é léve  u n e  s ta -  
l u e t te  de- N otre -D am e d e  L o u rd e  et, a u -d esso u s ,  
u n  b c n it ie r  e n  fa ience  a r l is l iq u e  re p rú se n ta n t  le  
b ap tém e . D es cb a ise s  e t  d e s  ta b o u re ts  de to u te s  
fa?ons . R e n se íg n e m sn t  g é n é ra l  ; o n  dr.ipe  m o in s  
les  r id e a u x  e t  les  p o rtié rea , q u e lq u e s  p o in ls  s e u -  
lem e n t,  fa its  in té r ie u re m e n t  p o u r  r e tc o i r  les  p lis . 
U n  d ra p é  á  r i ta l ie n n e  s a n s  a d d il io n  d e  d raperies . 
U n  sto re ,  t e n d u  e n  q u in ze  seizc, s e ra  d ’u n e  te in te  
c la i re .  Le d ess in  pa<'u e n  oo tobre  p o u r  u n e  (Woo- 
ratioT i d e  sa lle  á m a o g e r ,  feraiti une- t ré s  jo lie  bor- 
d u r e  d«  tap is  de  ta'ble b rodé  ro u g e  e l  b c u a  s u r  to ile  
b ise  g e n re  canevas . G o r a l i e  L.

L e  n u m e r o  d u  1 5  n o v e m b r e  d e  l’é iJ i t io a  h e b d o m a d a i r e  [b la n o h e )  c o n t i e n t  u n  á lb u m  d e  
t r a v a u K  : N ic h a  p o u p  s t a tn e t t e .  —  P e lo t e - c o u s s i a .  —  C a le p in  o u  cou-e-ertu re  d© c a r n e t .  — 
E v e n ta i l  cheT alet p o u r  p b o to g r a p h ie s .  — C o n s o le - é ta g é r e  p o u r  b ib e lo ts .  — P l a t e a u  L o u is  X V .
__P lu m e a u  e s s u ie -p lu m e s .  — B la g u e  á  ta b a c ,  — T a b o u r e t  d a  p ie d  d r a p é .  — T a b o u r e t  L o u is  X V .

— B o í t e - p o u r  p a p i e r  á  l e t i r a s .
L e  o u m é r o  d u  2 9  n O T e m b re , u n e  g r a v u r e  c o lo r ié a  d ’o u v r a g e s  d e  f a n í a i s i a  i  P a n ie p s .  — 

B o i te s .  —  V id e - p o c h e .  —  P a lm e - T Í d e - p o c h e  d e  e h e m in ó e .  —  É e r a n s  k m a in ,  e tc . ,  e tc - , a v e c  u n e  
feuilTe d e s  p a t r o n s  á  d é c o u p e r  des  o u v r a g e s  a y a n t  u n e  fo rm e  a j é c i a l e .  — P r i x  d e  c í ía q u e  

n u m é ro  : 1 f r a n c .

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S

L 'a íp ro c h f id u  u o u v e la n  n o u s  fait un. devoir d ’in -  
d lq u e r  & nos a b o n a é e s  le s  n o u v e a u té s  q u i  se  pro- 
d u isen t.  Aíd s í  le s  b i jo u i  e n  a r g e n t  n o i r f o n t  t a r e u r  
e t ,  8. cetLe o ccas io n , M . B iliault n o u s  e n  m o n tre  u a  
cb o ix  m erv e ille u s .

N o s  lecLrices p e u v e a l  s’a d re s se r  eo  to u le  e o o -  
l ia ace  á  ce t te  m aiso o , eUes s e r o n t  sa tis fa ites , car  
tc u s  les  b i jo u x  p o r te n t  u n  c a íh e t  d 'e lé g a u ce  e t  de 

b o n  goü t.
Voici les  n o u T e a u té s  e n  a r g e n t  o o ir  co n tro lé  de  

c e t te  sa iso n . La p e tl te  chalne  •Judie, or s u r  a rg en t,  
p o u r  l a  m o n lr e  q u i  se  p o r te  d a n s  l 'enco lu re  d e  la  
robe , l a  b ro ch e  t a s s i s ,  le  bracelet. c ass is ,  u n e  ch ar-  
m a n te  g rap p e  e n  a r g e n t  u o ir ,  s 'e n ro u la n t  s u r  le 
jo n e  d u  b race le t.  q u i  íe rm e  p a r  u n e  c U a io e t te : le 
b race ie t-g o u rm e tte  av ec  les  p e r le s  p o in tée s ,  le  dé-  
l ic ieu x  p e ti t  b race le t p e r le s  e n li lé e s ;  lo u s  ces ob je ts  
s o n t  r e h a u s sé s  so i t  d 'o r ,  so it  d’o r  s u r  a rg e n t  e t 
s ’a l l i e n t a u x  toiietl/es le s  p lu s  e leg an te s .

N o u & n e  n o u s  so u T e n n n s  p a s  a u  j u s t e  d e s  p rix , 
m ais  q u e  n o s  le s tr lces  se  ra p p o llen t ceu x  de l ’a n -  
n é e  d e rn lé re , elles Jugei'on t d e  le u r  m odicité .

P o u r  g ra n d  d eu il ,  n o u s  c ite ro n s  les  b ro c h es  e t 
braicelets c lse lé s ,  les  m o n o g ram m es , les  b ro ch es  
armoi~'íes.

P o u r  bocnm es, b o u to n s  de  cbem ises , d e  m a u -  
cb e tie s ,  ép in g lea  d e  c tav a te s ,  ch a in e s  e n  a r g e n t  n o ir  
o u  n o ir  e l  o r ;  la  pom m e de c an n e  d 'u a  g ra n d  cftic, 

commfi eelle  p o u r  en-cas.
O a trouve  ces b i jo u x  cliez to u s  les  b o n s  b ijou-

l i e r s ; á  le u r  d é fau t,  i  la  fo b riq u e , á3, r u é  Sainte- 
C ro lx-de-la -B re tonnerie .

D a n s  n o s  p o ré g r lu a t io u s  d e  f in  d’an n ée ,  n o u s  
so m m es  a llée  vo ir ,  b o u le v a rd  d e s  llam en*, 3S, a u  
coin  d e  l a  r u é  d u  l íe ld e r ,  Ie s  n o u v e a u té s  d e  to u te s  
so r te s  q u e  l a  m a iso n  Cbave e t  C '  e x p o se  d a n s  scs 
sa lo n s .  C ette  v is i te  n o u s  a  m o n tré ,  so u s  d e s  form es 
b ie n  v a r iées ,  des c o s tu m e s  d e  ville  e l  des to ile tte s  
d e  d ln e rs ,  d e s  jaq .uettes  e t  d e s  m a o te a u x  e t  ces 
Eoille a ccesso ires  o u  fan ta ia ies  q u i  a ck é v en t  u n e  
w ile t te .  N o u s  e n g ag e o u s  les  P a r is ie o n e s  e t  celles 
de  n o s  lec tr ic es  de p rov ince  q u í  v ie n n e n t  a P a r is ,  
á  e o n sa c re r  u n e  h e u re  á  !a  m a iso n  Chave eC C’*, 
elles y  tro u v e ro n t  s i i re m e n t  q u e lq u e  c h o se  í  Iteur 
c o n v e n a n c e ;  so it  u n  c o stu m e , so it  u n  m a n te a n ,  on 
b ien  u n e  jo lie  capo te  o u  l 'u n  d e  ces c h ap e au x  ro n d s  
q u i  v o n t  B Í b ien , o u  encore  ce t te  l in g erle  fine s iio iíc  
e t  si te n ta n te ;  car  ce tte  m aiso n  s 'occupe  d e  to u t  ce 
q u i  com pose  la  to ile lie  fém in in e , e t  e lle  s 'e n  occupe 
av ec  u n  g o ü t  ex q u is ,  a v ec  u n e  e n te n te  v ra im e n t  
a r t is t iq u e  deé c o u le u rs ;  q u e  de  r a v is s a n te s  choses 
n o u s  a v o n s  v u e s  l L a  co u p e  co m m e la  facón d e s  
co rsag es  e s tp a r f e i t e .  B ien  de to u r m e n té  on  v isa n t  
á  l ’effet d a n s  les  g a rn itu re s ,  m a is  u n  en sem b le  
d isc ré te m e n t  é lé g a n i  fa it  p o u r  p la ñ e  e t  d*une d i s -  
t in c t io n  á. rav ír.

L a  m o d é  d e s  a b a t- jo u r  lu x u e u x  s im p ó se  d a v a » -  
tag e  c h a q u é  h iv er . A uasi M " ' Leelcer a  p e i s é  qu 'il  
se ra it  u t ile  d 'offrir á  n o s  a b o n n ée s  d e s  m odéles 
q u ’elles p o u rro n t  e x é c u te r  e t  offVir co m m e c a d e a u r .
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D ’a b o rd  Tabat-jour p o u r  la  p e li te  lam pe-p igeon  
c o u v e r t  d e  tu lle  av ee  I lru re t te s ,  q u e  l 'o n  reb ro d e  
e n  soie de cou leu r. E ch aE li l lo n n é  a v e c  la  m o E tu re
11 £r., m o a tu r e  se u le  3 fr. 50, tu lle  e t  so ie  S ir. 50. 
L 'ab a i- jo u r  R obiuson  se  f e rm a n t  com m e u n  p a ta -  
plu ie , m á m e  tu lle  e t  m éiiie  b ro d e rie  35 fr. M o a tu re  
seu le  I I  ir . ,  tu lle  e ts o íe s  2(lfr. D o u b lu re p o n g ée s  to se  
pá le  2“ taü le  38 fr. Qtt m o a tu re  13 fi’. .  tu O e  e t  solea 
22 . fr. 3“ taille  pongées-caroub lec  d en te lle  n o ire  b r o -  
dée  d e  soie  j a u a e  70 fr. o u  m o n tu re  18 fe., tu lle  e l 
soles 46 fr. O n  re m p la ce  la  den te lle  p a r  u n  d e ss in  au  
c r o c h e t 'e n  c o rd o n n e t  de  soie  d e  n u a u c e  ten d re .  
P o u í  la  lam pe-p igeon , échiaatU lon avec la  soie 6 fr. 
P o u r  le  R o h in so n  n ” 1,17 fr.; n» 2, 22 f r . ;  n» 3, 52 fr. 
VoiiT Edua h a u t  le  f i i s  des- m o n tu re s .  N ous ap p e-  
lo o s  p a rticu lié rem en t. l ’a t te n t io n  s u r  c e t te  n o u -  
vea iilé . S ach c t  s u r  sa t i i i  c ré rae ,  d e s s in  Japauai? , 
30 fr. M o D t a g e  25 fr. E c ra a  k  m alo , s a t in -b lc u  p i le ,  
vo itiire  d e  míDioaas tra in é e  p a r  d e s  o i s e a u í ,  22 fp. 
M o n tag e  av ec  m a n c h e  d’iris , 22 fr. D essous de 
lam p e  d ra p  h é lio lro p e  b o u to n s  d 'or, 20 f r . ; su r  
d ra p  c u ir  o u  t is s u  ({uadrillé, 22 fr. D e ssu s  de c la -  
Tiec d ra p  e rém e, po rtee , c lef d e  sol, fleu rs , 25 fr. 
Sem ain ier  fa it, 2g fr.; o u v rag e  e t  m o u tu re ,  20 fe. 
E tu i á ju m e lle ,  b ro d e rie  rococo, 24 fr .;  o u v rag e  e l  
m o n tu re ,  18 fr. P o r te -b io s s e s  o u  v idc-poclie , 30 fr.; 
m o n lu re  e t  o u v ra g e ,  24 fr. P o r te -c a r te s  e n  liége , 
b roderie  caina 'ieu o u  p o r te -c ig a re s ,  20  on  18 fr. 
O b je ts  d e  b jb é s  p o u r  c a d e a u x  d 'e t r e n u e s ,  ch o ix  de 
jo l is  b a v o irs  d e  10 á  15 fr. S o u l le r s  e n  c o rd o n n e t  de  
soie  b lan cs ,  8 fr. Sbu liers  Moliere e t  b o t te s .  6 ír. 
C apeilne  G reenew ay, 6 fr. P a le to t  t r é s  é ié g a n t,  1 i fr. 
B iass ié re s ,  e tc .,  e le .

P o u r  e tr e n n e s  le¡t lú jo u x  d e  fa n ta is ie  d e  la  m a i-  
soB  S en e l, 35, ru é  d u  i  Sep tem bre , o ffreo t u n  Joli 
o i o i s  C om m e d e rn ié re  n o u v e au té ,  Ies b roches  
CUopátre : SerpeDt e n  m e ta l  doré , g ra c ie u se m e a t  
en ro u le ,  avec t6 ta  o rn e e  d e  g re u a ts  e t  a u tr e s  p e r-  
le s ,  7 fr. U ne  a u tre  en  m é ta l  o x y d é  e t  or, a  lo d a rd  
d u  s e r p e n t  te rm in é  p a r  u n e  perle  fine, 5 f r .  SO. 
Deux g e n te s  d e  d i a io e  lo n g u e . l 'u n e  e n  m e ta l  a r ­
g e n té  p a rsem é  d e  pe rles  f ines, i  m . 5 j d a  loQg, 
15 fr. 50; l 'au tre ,  ch a in e  inv is ib le  p o o r  face 4  m ain  
OH lo rg n o n , e n  m é ta l  viell a rg e n l  o u  do ré , avec 
c o u lan t  p o u r  la  se r re r  a u  cou, 4 fr- 75- Bracelet 
M arguerite  d e  Valois, m é ta l  vieil a r g e n t  fe rm oir 
á. p sess io n , se  co iap o se  de  co q u es  de m o o tre  et 
d e  m -irguerite s , IQ fr- E p ing le  d e  e rav a te  m ém e 
g en re . e n  m é ta l  vieil a rg e n t  e t  o r  ro u g e , cSte h is to -  
r iq u e  s u r  fbud b ru n ,  2 fr. 50. B outons de  m a n -  
c h e tte s  co q u e  d e  m o n tre ,  4 fr. 80 la  paire. Boucles 
C him ére , m étal- vieil a rg en t ,  m a rg u e r i le s ,  9 fr. 
F le u r  de  ly s  t ré s  a llo n g ée , 7 ft. 50- A ra ch n é e  h a u te  
e t  c a r r é G ,  d e s s ia  á  jo u r ,  4  f r .  80. Purte-pU im e high- 
íjfe  en  m é ta l  to rsa d é ,  5 íi-. 50- Couteau^-breloque ou 
d e  poehe, lam e  su p é rien re ,  m a n c h e  e n  m é la l  vieil 
avgen t, 4 fr. 50. C oupe-pap ler  po ignard , 1 fr. 50. 
Y a tag a n  v ie il a r g e n t  ciseló, in c ru s té  d e  lap is ­
lázuli, 11 fr. T o u s  ces o b jeta  s o n t  e x p éd ié s  franco 
co n tre  re m b o u rs e m e n t  -á p a r t i r  d e  25 f r .  e t  á  p a r tir  
de  20  f r .  si le  m a n d a t  e s t  c o n te n u  d a n s  l a  le l t r e  de 
co m m a n d e  ; po u r  u u e  so m m e in fé r leu ro  jo lu d re  a u  
m o a ta u t  d u  m a n d a t  50 ceo t. p o u r  le  p o rt  e n  p a q u e t  
reco m m an d é  o u  75 cen t, p o u r  le s  b i j o u i  e n  a r ­
g e n t  ex p éd iés  e n  v a ie u r  déclarée . R ip p e lo n s  que  
l a  m aisoQ S eae l e s t  seu le  d ép o sita ire  d e s  p ro d u its  
d e s  Béaé liccins de V erazza  e t  d u  m o n t  Majeila.

La m aiso n  L efévro e t  C abin , aD cienne m a iso n  
Sajou, 74, b o u lev a rd  d e  Sebastopol, n o u s  a  m o n tré  
le s  i ra v a u x  les p lua  d iv e rs  q u ’elle a  fa iis  o u  p rép a-  
ré s  p o u r  le  jo u r  d e  l’ao . Ce q u i  n o u s  a  p lu  b e a u -  
coup , c’e s t  q u e  n o u s  av o u s  v u  á  cócé d e s  trav a u x  
e t  tap isse r ie s  de  s t y l e : é crau , p a rav en l,  b a n d ea u  
d e c h e m in e e ,  tab o u re t ,  b anqueU e, e tc . ,  des o u v ra -  
g e s  c h a r in an ts ,  p e u  c o íileu x  e t  fáciles á  faire , te is 
q u e  : d e sso u s  d e  vase , p e ti t  tapia, bu v a rd ,  p a re -  
lum ié re , é c ran  á  m a in  e a  d ra p  pe rfo ré , broderie  i  
fila t iré s ,  b ro d e rie  rococo o u  m osciique. II y  a  encore  
p lu s  Caeiie : p o c h é tte  a  o u v ra g e  a u  p o ln t lan cé , 
p a n ie r  4  ouvrage- N oua a a su ro u s  n o s  lec tr lces  
q u ’e lie s  t ro u v e ro n t  á  la  m a iso n  S a jo u  to u t  ce 
q u 'e lle s  p e u v e n l  d é s i te r  e a  fa it de  t r a v a u x  ; d e  p lua, 
to u io u rs  d é s ireu x  d ’é tre  a g rea b le  e t  u tlle ,  o n  y  
p ré p a re ra  te l  o u v ra g e  d és iré  c t  dé ta illé  p a r  uos 
a b o n n ée s  si o n  n e  l 'a  pas. R appelons a u s s i  le c h o i i  
q u i  a 'y  t ro n v e  d e  g a ro itu re s  d ’a u ls l  e t  d 'o rn em en ta  
d 'ég lise . Le filet m éc a n iq u e  e s t  u o e  spec ia lité  de 
c e t le  m aiso n , e t  com rae la  b ro d e r ie  e n  le v le n t  á  la  
m o d e , d isons q u e  la  m a iso n  Sajou le  détaille.

Le m o m e n t e s t  v e n u  de so n g e r  a u s  be lle s  vigo- 
g n e s ,  a u x  d ra p s  soup les  e t  c h a u d s  p o u r  no u a  faire 
d e  jo l is  co s tu m es. P o u r  cela, il co u v ie n t  de  s 'ad res-  
s e r  á.MU. K oullier f ré re s ,  fabrican  ts, don  t í a  m a iso n  
d e  vea ttí  e s t  27, r u é  d u  Quatre-SepLembre. C’e s t  14 
q u e  se  t ro u v e n t  les  p lu s  b e au x  c t  les  p lu s  a v a n ta -  
geu^c t is su a .  A u cu n e  m a ia o n  n e  posséde  u n  a s s o r -  
t im e n t  a u ss i  com plet- — S u r  l a  d e m a n d e  qu i 
e n  e s t  feite . o n  envoie  im m é d ia tem e n t.  e t  franco, 
le s  éch an til lo n s ,  e t  l’o n  peuC a in s i  m ie u s  j u g e r  de  
l a  b e a u le  de  c h aq u é  t is su .  — L e  au p erb e  drap  
d ’E ib eu f  e n  to u ie s  tein tea , g r is  i ra iu  d ’équipage. 
h a v a n e  c la ir o u  foncé, j?ris ja s p e  a rg en t ,  g r is  bléu 
e t  g r is  sarde, ro u g e  vlolacé o t  le  g re u a t  t i r a n t  
s u r  le  m a r ró n  : e n  1 m . 35, co lite  11 f r .  25 le 
m é tre .  F o r t  bello  l a  v rvogne  s ib é r ie n n e  e t  ia  v igo- 
g n e  su b lim e . P a s  u n  co s tu m e  n 'e a t  p lu s  ag réa b le  á 
p o r te l ,  t a n t  ce tiaau. e s t  Ic g e r  e t  c h au d  á  l a  fois. 
V o ic i le s  nu a trces  d a n s  fesque lle s  se  fait le  sub lim e  : 
Gris ang ln is  ja s p e ,  m arb re  m o sa iq u e , g r is  fe r  avec 
j a s p á  b lan «  e t  Doir, e t  g r i s  c ia ir ;  ce  g e n re  e s t  d e  la  
p lu s  h au ce  n o a v e a u té  e t  conabicuera le  costum e  
v ra im e n t á  la  m o d e  de c e t  h iver, t a n t  il e s t  d is t in ­
g u e .  E a  1 m . 20, le  p r ix  de  ce t is su  e s t  de 7 fr. "3 
le  m é t te ;  ^ m é tre s  su ff iaen t g ra n d em eo t.  L'Ecos* 
sa is  e s t  to u jo u rs  tréa  e n  fav eu r .  L a  m a iso n  Roullier 
e n  ofli’e u n  a s so r t im e o t  t ré s  com ple t, g e n re  pope- 
line , 8 fr. 50 e n  1 m . 10, p r ix  s u rp re n a n t ,  p u iaque  
ce  t ia su  coú ta ft  p re cé d em m en t le  m ém e p r ix  en 
s im ple  la rg eu r .  Voici u n  ap er ju ,  de  q u e iq u ea  d ispo- 
a itions : é co saa is  rou{(e e t  groa v e r t ,  Doir e t  gri»- 
b leu  av ec  fi le ts  d e  soie, lié lto trope avec fliet de  
soie, e t  n o ir  e t  v e rt  avec I lle t a rg e o t  e t  o r .  e t  le  bel 
écossaiü  de  tou tes  n u a n c e s .

VoiKi d aua  les  D ouveautés u a  a s so r t im e n t  assez  
com ple t p o u r  q u ’on p u isse  ñ x c r  s.on c h o i i .  Q ue  lea 
é lé g a n tc s  se  h d te a t  do n e  d ’a lle r  fa ire  u n e  v isite  
a u x  m ag as in a  d e  MM. Hoalliei’ f ré re s ,  27, r u é  du 
Q uatre-Septem bre.

••  (

U ne in d lsc ré t io n  commisei e n  visitaoc. les  a te lie rs  
d'impressioD S de Bouasse-Lebel, 29, r u é  Saint-Sul-
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pice, D ous perm et d 'annoncer au x  jeirnes leclrices 
qui se  p a s s i o a n e D t  pour ren lu m in u re  ce qu 'on leur 
prépare. C'est une  mense e a  40 pages de format 
trés allongé, e l  qui, par ro rig inalilé  de ses dessins 
au  trait, dépaase lo u l ce qui a  déjá paru . Oq peut 
dés i. p ré sen t s’inscrire pour recevoir le prospeclus 
spécimen.

C H A U S S ü R K S  D E  L A  U A I S O N  K A H S  

55, ru é  Moatorgueil

Trés élégante  Ja chaussure de la maison Kahn, et 
solide, e l  soignée. Voici lam o d e  de ce t h iver. Pour 
les visites, bolte en  chevreau glacé á  boulons, 
empeigDe vean vera i, ta lón  Louis XV, piqué, trés 
bas, 25 f r . ,  ou celle en  chevreau glacé u a i ;  p iqué 
b lanc  k talón de cu ir ordioaíre, 20 Ti’. 50 Pour la 
dem i'toilette, botte  com tesse de París, e a  veau 
taégis trés Cn á boulons, (alón de cuir ordiaaire,
14 ir. 50, donne au  pied une  élégante cam biure. Le

m ém e genre p ius lio , su r  deux  formes, 16 fr. 50. 
Confortable e l coquelte la  chaussure  de m aison ou 
d eso lrée  : escarpín  ea  veau ve rn i, talón de cuir trés 
p la t, 10 fr. 50; soulier chevreau  glacé no ir ou doré, 
o raé  d’une broderie perlée 4 jou r, 11 fr. 75. L’on 
D O U S  a  m oD lré  u n  grand  chois de souHers dem i- 
lacéa en  chevreau blanc, eo  salín b lanc, bleu pMe, 
rose e l cardinal i  5 fr. 90, to u l á ía il jo lis  e l  de 
forme gracieuse. MaisoD K ahn, S5, ru é  Monlorgueil. 
Envoi franco du catalogue illustré.

Nous parlions, cea lem ps dern iers, de la  difflcuUé 
de choisir un  plano, e l  d o u s  recom m andions á  ce 
s u je lu n e  maisoa d ’entiére confiaiice, B iudet, 18 e l 
20, ru é  Favarl, Paris.

Nous som m es h eu reu x  d’avoir pu donner saiia- 
factioQ á DOS aboQQées, car nous avoas regu les 
p lus vlfs rem erclem ents de celles qui se son t adres- 
sées i  celle m aison de prem ier ordre.

E X P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

!• ' GRAVURE DE MODES N« 4810 

Toilettes de M“ '  Gradoz, ru é  de Provence, S7 

Modes deM ‘' “ L u cy e iL ig n ey , ru é  des Pyramides, n

CosTUME DE piLLETTi:. — Jupc  6 0  v iaognc blcu 
chasseur bordee de chinchilla; su r  le nóte droil, la  
ju p e  e s l  coupée d 'un panaeau  de peluche rayée, 
posée en  biais. Casaque en vigogoe fermee de r^té 
sous u ae  bande de ch iach il la ; le bord  de fourrure 
rem onte derriére ¡usqu 'á la oeiuture égaiem enl en 
fou rru re ; m anche en  peluche e t peiii g igot en  vi- 
gogne, fi'OQce daos un  brassard  de chinchilla; col 
e l  bracelel de chinchilla. (Voir la  píaocho de pa- 
troas í — Chapeau de feulre gris á  bord croque 
derriére, orné a’u n  biais de velours m o rd e ré ; dra- 
perie e t n<Bud de velours mordoré, plum e frisée.

T o i l e t t e  d e  j e u n e  t i l l e . — J upe de drap  veri p41e 
avec bordure de velours gros vert, ourlet rapporíé; 
corselei-pourpoíDi en velours v e n  b o rJed an s  le b a s  
d’u a e  ruche  de drap découpé vert pále, e l dans le 
h au l d 'un  raog  de perles de jade ; guim pe e a  drap 
recouyerte d’u u  réseau de passem eutírie  de perles 
de Jade; m auche en drap él h au ie  m anchelie  de 
v e lou rs ; co ilertlie  e t dessus d’épaules en drap  
découpe, f rO Q c é  en chicorée. (Voir la  planche de p a ­
tro n a l — Chapeau de feulre ras avec bord en  pelu­
che ; nosuil e l a ig rette  de plum e su r  le  dessus.

T o i l e t t e  d e  v i s i t e . — Robe en peau de soie au- 
bergiue soulachee de n o ir ; une double bordure sou- 
lachée contourne l’angle du  ta b lie r ; irois rangs de 
chicorée de lalTetas dechiquelé, a l te rnen t avec les 
motifs de soulache. Corsage á loogue basque, sur 
lequPl se  détache une peliie veste  sou tach-e  ci re- 
vers roulé e t col Henri 11; jockey floltant soutachc, 
e l épaulette coquillée u n ie ; m anche loague boutoa- 
née dérriére, desceadau t s u r  la  raain en  évasaot 
u n  peu e l legérem ent d iapée a la  h au tea r  du poi- 
gne l (J) — Chapeau Louis X I en  feutre beige, dou- 
blé de ve lours n o i r : derriere, u n  nceud de ínille 
noire d’oú p a rlea l d e u s  ailes d'orfraie s'e tendanl 
en avaat.

(1) Les abonnées k  l’édition bi-mensnelle ceríe 
recevroal ce patrón  le  16 decembre.

TAPISSERIE COLORIÉE 

Modéle de M '" L eek er ,  3, r a e  d e  B ohan

F auteuii,, siégb . — Ir is  d ’E sp a g n e .  tap isse r ie ;  le  
tracé  du  d o s s ie rp a ra i t ra e n ja n v ie r .  C anevas, la ines, 
soies e t  ia ioe  po u r  le  fo n d  (siége e t  doss ie r)  43 fr.

CARTONNA.GE

A bat-jou r  découpé, s u r  t r a n s p a re n ts ,  dern iére  
p a r l ie ;  vo ir  rexp tlcalioQ , p age  7. (A lbum  d e  d é -  
ceml're).

Pour se procurer un deuxiéme atat-jour, adres$er 
1 fr. 50 en timbrea-poste au burtau du Journal.

P E T IT E  PLAN CHE D E  BRODERIE

A l p h a b e t  : p o u r  sa c b e t ,  pochette , b u v a rd ,  e tc .,  
p o in l  d e  c h a ia e t le  de  d e u x  n u a n c e s ;  s'i! y  a  de 
l 'o r d a a s  la  b roderie  de  l ’o b je l  q u e  l’on  v e u t  m a r -  
qu e r ,  on  fe ra  la  c h a in e lte  c e r n a n l  lea  le ttrea , en  
c o rd o n n e l  d'or.

A lphabet  ; p our  m o u ch o irs  o u  se rv ie t le s ,  plu* 
m elis .

DOOZIÉME ALBUM

C o u ss in  e n  é ta m io e  lam ée, d e ss in  é<7vplien. — 
D e ssu s  d e  b u v a rd  paria ien . — Sortie de  bal. — Man­
tea n .  — Coslum o d 'in te r ieu r .  — D esso u s  de  lam pe 
en  d ra o  perforé . — D entelle  b rodée  p o u r  a b a t - jo u r  
de  pe tite  lam p e-P ig eo n  e l  pa rap lu ie  R obinaon. — 
P o ch e tte  á o u v rag e  e u  d ra p  perforé. — P e tit  en tre-  
d e u i  e n g ré iu re  a u  crochet. — Serviette  á  m a r ro a s  
o u  á (E u fs .  — S. L. en laces.  — B u v a rd  tap isserie  
(faucoanier). — B rassíére  tricoiée. — A. R. enlaces.
— Bas d e  m aillo t,  tr icó te . — A b a i- jau r ,  c roquis 
m o n té  de  l ’a b a t- jo u r  decoupé. — D e ssu s  de  clavier.
— E c ra a s  h m a in s .  — A n g le  p o u r  lab le  d e  n u i l .  —
B. R. en lacés.  — P e tite  g a ra i lu re .

FEUILLE XII 
1 "  GÓTÉ

Co r sa g e-c o r s ele t ,  1«  toilette, 
Ca sa q u e , petite tille.

Gravure 
n» 4810

2« c6 té

So r t ie  d e  b a l .
Co r s a g e , coaiume d'intérieur.

Page 2 
;Album de décembre)

P a r i^ .  " •  Aleftn«L.évy. m p r i m a u r  b r e v e t é ,  24, r u é  C h a i ic h a l .
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S O U S  U N  P A R A P L U I E
COMÉDiE EN UN ACTE 

Par M'"' la com tesse D E  HOUDETOT

P E R S O N N A G -E S  ; 

T H É O D U L E  — A N  N E T T E

L a  scéue représente u n  coin des Champs-Elysées, deux ironcs d'arbres espacés et u n  hanc. 

-----------------------------------------------------------■ i»i ; i i::g .v ,in------------------------------------------------------------

SCÉNE PREMIÉRE

THÉODULE, scul.

— V oyons., q u e lle  h e u re  est-il ? [Prétani Vo- 
reüle^  U n , d eu x . S e u le r r .e n td e u x h e u re s !... J ’a i  
d u  te m p s d e v a n t m o i, e t  u n  p e u  d e  m éditatioQ  
s u r  ce  b a n c  so líta ire  co n v ie n d ra it  á  u n  a m o u - 
reu x . A m o u reu x , h é l a s !... e n  expecla tíve . A llons, 
tá c h o n s  de  n o u s  e n l ra ln e r  u n  p e u  e a  rep assan t, 
a v a u t  l’en lrev u e , lo u t le  p ro g ra m m e  d e  m es  
jo ie s  á  v e n ir  ; p e rso n n e  n e  m e  d é ia n g e ra ,  le  
te jnps m e nace , e t  á ce  m o m e n t  d e  la  jo u rn é e  les 
C h ao ip s-E ly sée s  so n t a u s s i  déaerts  q u e  la  p ro -  
m e n ad e  d ’u n e  v ille  d e  p ro v ia c e  e n  sem aiae - 
J^ai 14, s u r  m oi, la  le t t r e  d e  m o n  excellen te  ta n te  
G hapuzo t m e  p a r la n t  d e  ce m a r ia g e  q u i doit 
a s s u re r  le  b o n h e u r  d e  m a  v ie , u n  b o n h e u r  
so lide  (Appuyé) com m e c e s  t i s s u s  m a lse y a n ts ,  
re s le  de  l a  sa iso u  p assée  d o n t od  s e  h á te  d e  se 
défa ire  e n  faveu r d'uD c l ie n l  n a if ...  co m m e m oi. 
[II a  tiré la  lettre de sa poche et y  je tte  p a r  m o- 
nient les yeux.] Car e lle  e s t  m ú re  la  fu tu re  p o u r  
u n e  je u n e  p e rso n n e  : e lle  avoue  v in g t - b u i t  ans  
e t  m o i j e  n ’e n  a i  q u e  v in g t-c in q , fa ch eu se  c ir-  
c o n s la n c e !  « U n e b e a u té s é v é r e q u i s ’im p o s e . . .» 
B e r r ! ca  fa it f r o id ! j ’a im e ra is  m ie u x  u n e  jo lie  
p e t i le  laideuT q u i  c h e rc h e  k  se fa ire p a rd o n -  
n e r. « U n caracLére ferm e. » F i e h t r e ! e t  m ol 
q u i  su is  tro p  b o n  e n fa u t  e t , p o u r  to u t  d ire , 
u n  p e u  faib le I E nfin , on  p ré te n d  q u e  les co n ­
tr a s te s  s’a l l i r e n t ; j e  n e  m ’e n  ap erco is  p a s . . .  Ce 
q u ’il y  a  d e  sú r ,  c’e s t q u e  j e  se ra i  ro u lé ; a llons, 
j e  m ’y  ré s ig n e .. .  o ü n  esprii, sé r ie u x . n Comme 
c a  s e ra  d ró le ! . . .  ju sL em em  je  a e  h a is  p a s  u n e  
b o n n é te  ga ie té  e t  j ’a i  q u e lq u e s  d lsp o s il io n s  á  ia  
f a r c e ; eh  b i e n ! s’il m ’a r r iv e  d e  m ’y  l iv re r  avec 
ce lte  m a je s tu e u se  épouse , 5 a i r a  b ie n ;  j e  I’e n -  
te n d s  d ’ic i : « F in issez , T b éo d u le ; vos p la io an - 
te r ie s  de  ra p in  o n t  tré s  m a u v a is  g en re . i> a E lle 
a  b eau co u p  d 'o rd re . » P o u r  le  co u p  j ’ap p ro u v e  
s a n s  re s tr ic tio n . D es b o u lo n s  ses cb em ises , des 
c h a u s s e tte s  b ien  raccom m odées, u n  ap parte- 
m e n t b ien  ra n g é , ce d o it  é tre  a g r é a b le ; tro u v e r

le s  ob je ts  á  le u r  p lace  n ó rm a le  e t  n o n  p a s  sa 
b ro sse  á  d e n ts  d a n s  son  sou lie r  e t  s a  p ip e  d a n s  
so n  su c r ie r ,  m e  p la ira í t  assez. E v id em m en t m a  
fem m e de m é n ag e  fa isa it exprós p o u r  m e  pousse r 
a u  m a riag e , ce n ’e s t p a s  n a tu re l  d e s  ín v en iio n s  
a u s s i  d iab o liq u es ; e lle  deva it é t re  soudoyée  p a r  
m a  tan to . Mais c o n t in u o n s .  « U ne  piS té au s -  
té re . n J e  p ré fé re ra is  la  p ié té  s a n s  ad jec tif ... 
a U ne d is t in c tio n  de  d u ch esse . » A b I sap ris ti, 
tro p  de d is tin c tio n  I q u ’e s t-c e  q u e je  p o u r ra ib ie n  
faire de  cette d is tin c tio n -ia  ?... « Une in s tru c tio n  
hoj's ligne. i> 3a it-e lle  a u  m o in s  u n  p e u  de c u i -  
s in e  ?... « Son n a tu re l  e s t  p lu tó t  concen tré . » E t 
m oi q u i  su is  si ex p a u s if ! . . .  Je  vo is  d 'ic i m o a  
aflkire : il m e fa u d ra v iv r e  á c ó té  d’u n e  fo rteresse  
p o n ts - le v is  levés, h e rse s  a b a t tu e s . . .  te rr ib le , 
t e m ib l e !  « E nfin , c’e s t u n e  fem m e q u i a  de 
g ra n d e s  v e r tu s .  » {D 'un ton rlveur.) Q ui a  de 
g ra n d e s  v e r tu s . . .  [Avec accabíement.] Q ui a  de 
g ra n d e s  v e r t u s !... E v id o m m en t j.e su is  u n  m a u ­
vais su je t,  u n  é lre  co rro m p u  e t  p e rv e rs , c a r  ccs 
g ra n d e s  v e r tu s  ne  m e  d is en t r íe n  d u  to u t, Pour- 
ta a t ,  m a lh e u re u x  T héodu le , v o u d ra is - tu  épouse r 
u n e  fem m e q u i e n  fd t  d ép o u rv u e , u n e  p e rso n n e  
déso rdonnée , frivole, légórc, san s  re lig ión  et 
sa n s  p r in c ip e s? .. .  Mon Dieu, n o n .. .  O u  p ré - 
te n d s - tu  co n t in u e r  á v é g é te r  so u s  le  g o u v e rn e -  
m e n t fan ta is is te  de  ta  fem m e de  m é n a g e ? .. .  Je  
v eu x  m 'e n  aíTranchir. A lo rs , p re n d s  ton  cou rage  
k  q u a tre  e t  u n  b o u q u e t  b lan c , e t  c o u rs  chez  ta  
b o n n e  ta n te  q u i  veu t to n  b o n h e u r  e t  ta  ré g én é -  
ra t io n  m o ra le ;  m a is  co u rs  done, im b éc ile ! . . .  
E t  b ie n  ¡ t u  ne  b o u g es  p a s  ? T u  sem bles rivé  i  
to n  banc  com m c u n e  b u i t r e  s u r  le  s i e n ; e t  e n ­
coré ce m o llu sq u e , b ien  supéríeu i’ k  to i, c b e r -  
c h e ra i t  i. se  p rocu rev  u n e  perle , ta n d is  q u e .. .  
T iens  ! u n e  g o u tte  d 'e au  ? Le ciel e s t  d ev e n u  to u t 
n o ir  de  ce cóté, il  v a  p le u v o ir ;  h e u re u se m e n t 
q u e  j ’a i  m on  parap lu ie . Ce n ’es t p a s  com m e 
ce tte  j e u n e  fllle q u i  a c co u rt Ik -b a s  s u r  ses  pe tits  
p ieds  légó rem en t c h a u s s é s ; e lle  n ’a  q u 'u n  cartón  
á  l a  m a in , ob je t t ré s  in fé r ie u r  á. u n  parap lu ie  
d a n s  le s  co o jo n c tu re s  p résen les . [/? ouvre son 
parapluie et se place sous u n  arbre,]
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SCÉNE II

TH ÉO D U LE, A N N ETTE. [Elle porte u n  petit 
cartón á  la  m a in , arrive en courant et va se 
placer sous l’au tre arbre ]

A n n e i t b , «  p a rt.  —  Bon, u n e  g ib o u lé e ! Met- 
tons-nouB  so u s  ce t a rb re , il  n o u s  g a ra n i i r a  
to u jo u rs  u n  p e u , q u o iq u ’il  n ’a i t  g u é re  de 
feuilles. Qa n e  va s a n s  d o u te  p a s  d u re r ,  le  soleil 
c o n tin u é  k  b riile r.

Th é o d u l e . — E lle  m e  p a ra í t  g en tille . R eg a r-  
d ons-la  u a  p e u  san a  av o ir  l’a i r  d e  r ie n  ; je  n e  
v eu x  p a s  l’efFaroucher, la  p a u v re t te ,  e l le  q u i t te -  
r a i t  son  a b r í  d é já  tro p  in su ff isa n l e t  se  fera it 
m o u ille r . . .  E lle  n ’e s t pas  t r é s  jo l ie , m a is  son  
v ís ag e  pla it.

A n n e t t b .  —  Q uel g u ig n o n  d ’a t t r a p e r  la  p lu ie  
ju s te  a u  m ilieu  des  G h am p s-E ly sé e s ! E t  p u ls  j ’ai 
m a  robe  n e u v e  p o u r  com ble  d e  m a l h e u r ; j ’au- 
ra is  d ú  éco u te r  m am aQ  qu i m e  d is a it  d e  n e  pas  
la  m e ttr e  p a r  ce te m p s  á  a v e rs e s .  V o ilá  ce q u e  
c’e s t  d e  v o u lo ir  fa ire  k  s a  t é t e ; a u  m o in s  s i 
j ’av a is  p r i s  m o n  p a r a p lu ie !

T h b o d u l e , ó  pa rt.  — H u m  ! elle  p a r le  to u te  
s e u le  com ine  u n  o iseau  g azou ille , c’e s t  g e n t i l  
ca  ! e l le  n ’a  p a s  u n e  h u m e u r  co n cen trée  com m e 
m a  f a lu r e ,  celle-lá.

A n n i t t e ,  á  p a r í .  —  L a  p lu ie  a u g m e n te ,  c’e s t  
vex an l, e t  le  soleil d isp a ra l t.  P o u rv u  q u e  m e s  
d e u rs  n ’a t t r a p e n t  r i e n ! u n  ca rtó n , e’e s t  v ite  tra- 
ve rsé . A h í  q u e l te m p s ,  q u e l v ila in  tem ps 
t r a i t r e  I e t  a v o ir  c u b ilé  m o n  p a r a p lu ie ! 

THÉODUI.E, á  p a rt.  —  E lle  p a r le  d e  p a ra p lu ie .
i j ’o sa is  lu i  oíTrir le  m ien  1 
A nn ette , á p a r t . —  G e m o n s ie u r ,  s o u s l ’a u tre  

a rb re , a  b ien  d e  l a  c h a n c e , 11 a  son  p a ra p lu ie ,  lu i .
Th é o d u l e , s 'é lan fan t vers elle. — M adem oi- 

se lle ... {B f a i i  le mowvement de lu i o ffrir son p a ­
rapluie.)

A>Ni£ixE. — Aíe ! j ’a i p a r lé  tro p  h a u t .  
Th é u d u l e . —  J e  v o u s  en  p r ie ,  M adem oiselle, 

v eu ille z  a cc e p te r  m o n  p a ra p lu ie  p o u r  v o u s  g a ­
ra n t ir .

An n e t t e . — O h ! M o n sieu r, v o u s  en  p r iv e r l  
J e  d isa is  se u le m e n t  q u e  j e  re g re lta is  d ’avoir 
ou b lié  le  m ie n  ; m a i s j ’a u r a i s d ú  n e p o in tp e n s e r  
lo u t  h a u t ; u n e  m a u v a is e  h a b i tu d e  q u e  j ’a i  I k !

T h é o d u i e . —  G’e s t  le  fa it d 'u n e  á m e  can d id e  
q u i  n ’a  r ie n  k  cacher, vo ilá  to u t .  Mais, d e  gráce , 
accep tez  l’a b r i  d e  m o n  p a rap lu ie .

A n n e t t e . — N on , v ra im e n t .
T h é o d u l e . — S i ce  n 'e s t  p o u r  vous, q u e  ce 

so it p o u r  m oi. É lr e  a in s i  á. c o u v e r l  k  cd té  d ’u n e  
fem m e q u i  rego it la  p lu ie , c ’e s t y n e  p osition  
h u m il la n te  p o u r u n  F ran c a is  a u  coeur b ien  
p l a c é ; j ’en  ro u g is ,  e t  il  m e  sem b le  q u e  les che- 
v a u x  d e  M arly e u s -m é m e s  m e  r e g a rd e n t  avec 
in d ig n a tio n ,

A n h e t t e . — B ah  ! s’il  n ’y  a  q u e  le s  cbey au x

de M arly  e t  p a s  u n  p a s s a u t! . . .  Merci d e  v o tre  
offre, M onsieu r, j e  n e  p u is  l ’accep te r.

T a É o n u L i .  — Mais c ep en d a n t . . .
A n »  k t t e . — Ce n e  s e ra i t  p eu t-é tre  pas  conve- 

nab :e .
T h é o d u l e . —  P o u rq u o i d o n e ,  M adem oise lle?  

V ous v o u s  seriez  b ien  réfug iée  so u s  la  m ém e 
p o rte  q u e  m oi si la  p lu ie  n o u s  a v a i t  s u rp r is  d an s  
la  r u é ; en  q u o i u n  p a ra p lu ie  est-il p lu s  com pro  - 

m e t ta n t  2
A n n e t t e . —  U n p a rap lu ie , c’e s t  p lu s  in t im e .  

D 'a illeu rs , la  p lu ie  d im in u e  u n  peu .
T h é o d u l e , — N on, e l le r e d o u b le a u  c o n tra ire . 

M adem oiselle, le s  lo is d e  la  g a lan le r ie  francaise  
n e  m e  la isse n t q u ’u n e  re s so u rc e  s i v o u s  co n ti-  
n u e z  á  v o u s  m o n tre r  in ex o rab le  : j e  v a is  ferm er 
m o n  pa rap lu ie .

A n n e i i b . —  A h  1 M onsieu r, v o u s  n ’y  songez  
p a s  1 ab im er v o tre  ch a p e a u , v o tre  r e d in g o te !

T h é o d u l e . —  C om m e v o tre  jo l ie  to ile tte . Choi- 
sissez , M adem oiselle, ou  n o u s  se ro n s  m ou illés  
to u s  d eu x , o u  to u s  d e u x  á c o u v e r t  so u s  ce p a ra -  
p lu ie  tu té la ire .  P e rm era i- je  ou  n e  ferm erai-je- 

p a s ?
A m n e t t e . —  Ne ferm ez p a s . A llons , j ’accep te . 

V ous n e  vo u d riez  p a s  m e faire  re g re t le r  m a  
confiance

THÉonuLB. —  G e r le s !
Aí-NETTE. — E t  p u is ,  m a  foi, q u a n d  il  fau t 

v e i l le r  b ie n  t a r d  p o u r  p o u v o ir  s ’a ch e te r  u n e  
robe  n eu v e , o n  n ’a im e  p a s  k  la  p e rd re , e l  j e  
pense  q u e  m a m a n  e l le -m é m e  m 'a p p ro u v e ra it  
s i  e lle  v o y a it  la  p osition  oii j e  s u is  e t  s u r to u t  la  
facón h o n n é te  d o n t  v o u s  m ’avez  offert v o tre  

pa rap lu ie .
T h é o d u l e . — P ré fé rez -vous  le  te ñ i r  v o u s -  

m é m e ?
A n n e t t e . — N on, j ’a i dé já  m o n  c a r t ó n ; a b r i -  

lez-le su r to u t ,  je  v o u s  p rie .
T h é o d u l e . —  II co n tien t d e s  choses  f r a g ü e s  ?
A n s e t t e . —  Je  c ro is  b i e n ! d e s  l leu rs  a r t i -  

ñc ie lles, c’e s t  t r é s  d é lica t. J e  su is  fleu ris te  en  
c h a m b re  e t  je  ra p p o r te  des  m odé les  chez  m o i ; il 
y  e n  a  p o u r  d e  l’a rg e n t ,  ce  s o n t  d e s  ñ e u rs  t r é s  

fines.
T h é o d u i .e . — V ous n e  tra v a il le z  pas  á  l 'a te -  

l ie r?
A n n e t t e . — N on, m a  m ére  n e  v e u l  p a s ; elle 

t ro u v e  q u ’il y  a  tro p  d ’o u v rié res  lég é res  d an s  
n o tre  p a r t ie  e t v e u t  m e  g a rd e r  av ec  elle.

T h é o d u l e . — E lle  fa it b ien , M ais c a  n e  v o u s  
en n u ie  p a s  d e  t r a v a il le r  chez  v o u s?

A n n e t t e .  — A u  c o n tra ire , j ’a im e  m ie u x  res te r  
av ec  m am an .

T h é o d u l e . —  V ous devez m a n q a e r  u n  p e u  de 
d is t r a c t io n s ; le s  p e rs o n n e s  d’u n  ce r ta in  age  n e  

se  r e m u e n t  p a s  vo lon tiers e t n e  s o n t  p a s  fortes 
p o u r  l’am u se m e n t .

A n n e t t e . —  N ous n o u s  p ro m en o n s  le  d i ­

m anche , q u a n d  i l  fait beau .
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Th é o d u l e . — II  n e  fa it p a s  to u jo u rs  beau , 
lém o in  a u jo u rd 'h u i .

A n n k t t e . — N ous so r lo n s  a u  m o in s  p o u r  
a l le r  á  l’ég lise .

Th é o d c l e . — T rava il, p r ié re s , affections fam i- 
lia le s ... q u e lle  v ie  to u c h a n te  e l  p u r é !

A n n e t t e . — M a is ,  M onsieu r, c’e s t l a  T i e n a l u -  

r e l l e ,  i l  m e  s e m b l e .

T h é o d u le .  —  Cette ré ü e x io E  c a n d id e  achéve  
d e  m e  rav ir .

A n n é t t e .  — II  n ’y  a  p a s  d e  q u o i.  D’a lio rd  
p re sq u e  lo u t le  m o u d e  I rav a il le , excep té  le s  
g e n s  tró s  r ic h e s  q u i  s’e n n u ie n t  so u v en t, d í t - o n ; 
je  coEQ prends ca, j e  n e  p o u r ra is  p a s  m e  s u p -  
p o r le r  á  r i e a  faire.

T h é o d ü l e . —  V ous é te s  labo rieuse , j e  le  vois.
A n n e t t e . — O ui, j ’a im e  le  trav a il .
T h é o d ü l b . —  Mol a u s s i ; n ’allez  p a s  m e  p ren- 

d re  p o u r  u n  p a re s se u x , j e  v o u s  p rie , pa rce  q u e  
v o u s  m ’avez tro u v é  flán an t d a n s  les G ham ps- 
E ly s é e s ; il  a  fa llu  u n e  c irco n s tan ce  p a rt ic u l ié re  
p o u r  q u e  j e  q u i l te  a ia s i  m e s  p ia ceau x .

A n n e t t e  — V os p iu c e a u x !  V ous  é te s  done 
p e in tre ?

Th é o d u l e . — O ui, M adem oiselle.
A k n e t t e . — A lors , v o u s  lirez  des  p o r lra i ts  ?
T h é o d u l e . — Mon D ieu , k  ro c c a s io a . . .  m ais  

ce n ’e s t  pas  m a  spéc ia lilé ; j 'a i  t ro u v é  q u e  le  
p o c ira it  a e  d o a n a i t  p a s  assez .

A n n b t t e . — C’e s t  v ra i ;  l a  p h o to g ra p h ie  do it 
lu i  fa ire  c o n c u rre a c e .

T H É o n u L E .  —  J e  p e i a s  á  f r e s q u e .

A n n e i t e . — A  f r e s q u e !  c ’e s t  s a n s  d o u l e  u a  

t e r m e  d u  m é t i e r ,  j e  a e  c o m p r e n d s  p a s  b i e o  c e  

q u e  c e l a  v e u t  d i r e .

T h é o d u l e . — Je  su is  p e ia t r e  d é c o ra te u r ;  
j 'im i le  s u r  le s  m u ra i l le s  le s  v e ia e s  d u  m a rb re , 
ce lles  des  difTérents bo is  e t  b ie n  d ’a u t r e s  cboses 
eaco re .

A n n e t t e . — Q ue c’e s t  b e a u  d ’étve a r t i s s e ! . . .
T h é o d u l e . — M on D ieu , ou i, m a is  to u t  a  ses 

iü c o a v é a ie n ts  : i l  y  a  d e s  jo u r s  oü  T insp ira tiúE  
m a n q u e  a u  tr a v a il ,  d ’a u t r e s  o ii le  tr a v a il  m a a -  
q u e  á  r in s p ir a ( io n .

A n n e t t e . — Q uel é ta t  n ’a  pas  ses m o r te s -sa i-  
so n s?  o n  c o n n a i t  c a ; le s  Ü eurs n e  v o n t  pas  to u ­
jo u r s  n o n  p lu s . . .  M ais j e  v o u s  se ra is  ob ligée  de 
p e n c b e r  u n  p e u  le  p a rap lu ie .

T h é o d u l e .  — Mille p a r d o n s ; que l m a lad ro it 
je  s u i s ! j e  v o u s  fa isa is  co u le r  u n e  g ou tU ére  sui' 
l ’épaule.

A n n e t t e . — Ce n ’e s t  d e n ,  n e  v o u s  ia q u ié le z  pas.
T h b o d o l e . —  T en ez -v o u s  b ie n  c o a tre  l ’a rb re , 

il  v o u s  g a ra n t i r a  d ’u n  cólé.
A n n e t t e . —  M ais v o a s ,  M oas ieu r ?
iHáODULE. — N e so n g ez  p a s  k  m oi, j e  vous 

en  p rie , e l  m e tte z  v o tre  c a r tó n  e n tre  n o u s  deux . 
C’eat a u s s i  u n  a r t  d 'C tre í leu ris te ; o n  c rée  s a a s  
cesse  le  p r in te m p s  avec  ses  d o ig ts  c t  on  a  t o u ­
jo u r s  d e  jo l ie s  cboses  so u s  les y eux .

A n n e t t e . — Mon é ta t m e  c o n v ien t fort, j ’a im e 
b eau c o u p  le s  f le u rs ;  s e u l e m e a t . . .

T h é o d u l e . —  S e u le m e n t? . . .
A n n e t t e . — J e  v o u d ra is  le s  v o ir  que lquefo is  

s u r  le u rs  v ra ie s  tig es , s o r ta n t  d e  la  te r re  b u -  
m id e  avec  d e  p e lite s  g o u tte s  d e  rosée  t r e m b la n t  
a u  b o u t  d e  c b a q u e  feu ille , e t u n  b e a u  p ap illon  
o u  u n e  abe ille  a u  co rse le t d ’o r  v o l l ig e a n t  á  l 'en - 
to u r , k  la  c a m p a g a e  euG n. C’e s t  s í jo l i  la  c a m -  
p a g a e !  m a is  le  te m p s  m a n q u e  so u v e n t  p o u r 
a l le r  la  c b e rc b e r ,  e t  p u is  d e u x  íe m m e s  seu les  
n e  p e u v e a t  g u é re  a l le r  sf; p ro m e a e r  com m e cela 
i. t r a v e rs  la  b a a l ie u e  d e  P a r is . . .  M am an d i t  q u e  
ce  bera it im p iu d e a t ,  i l  y  a  ta n t  d e  m a u v a is  su*  
je ts  q u i  c o u re n t  le s  ro u te s  le  d im a n c b e  !

T h e o d u l e . — E a  etl'et... m a is  s i  j 'o s a i s !... j e  
co n n a ís  des  g o n s  q u i  s e r a ie a t  tro p  h e u re u x  d e  
se rv ir  d e  cava lie r  k  v o tre  m é re  e l  k  v o u s . II y  a 
des  e a d ro i ts  c h a rm a a ts  d u  cóté d e  B o ug iva l ou 
d e  F on tenay -aux -R oses , d e s  e n d ro i ts  o ü  o a  vo il 
d e  v ra is  cb a m p s , d e  v ra is  bo is  p le in s  d e  fleurs 
s a u v a g e s  d o a t  o d  fa it  d es  b o u q u e ts .  U n  tr a m -  
way, u n  b o u l  d e  c h e m ia  d e  fer, e t  on  se  t ro u v é  
tr a n s p o r té  en  p le in e  n a tu re ,  a u  m il ie u  d e  la  
v ecd u re  e t  des  o iseau x  q u i  c b a a te a t .

A n n e t t e . — O ui, c’e s l g e a t i l  lo u t  ce la , m a is  il  
fa u t sav o ir  ?e  c o n te a te r  d ’u n  po t d e  fluurs s u r  sa  
fen é lre  e t  d ’u n  c b a rd o n n e re l  d a n s  u a e  cage .

T h e o d u l e . — J e  v o u s  a s su re , M adem oiselle, 
q u ’u n e  p e tite  p a r t ie  d e  c a m p a g a e  e s t  u a e  cb o se  
t r é s  fa isab le . O a  s’a r r a n g e ra i t  á  m e rv e il le ; m oi, 
j 'e m m ó n e ra is  m a  ta n te  p o u r  fa ire  la  conversa - 
l ío n  avec  v o ire  m a m a n , et n o u s .. .

A n n e t t e . — M ais, M onsieur, m a is ,  M onsieur, 
v o u s  o u b l i e z . . .

T h e o d u l e . — Que u o u s  n e  n o u s  co n n a is so a s  
g u é re , v o u le z 'v o u s  d ire?  A p ré s? ...  T ou tes  les 
co n n a is sa a c e s  on t u n  co m m e n c e m e a l;  la  sy m - 
p a tb ie  e s t  s o u v e n t  sp o n la u é e .. .  il  y  a  m é m e  le  
coup  de foudre , to u s  n o s  g i a a d s  ro m a n c ie rs  e a  
on t p a rlé , a in s i  o n  n e  p eu t m e ttr e  un d o u le  son 
ex islence .

A n n b h 'e . — Je  n e  sa is  p a s  c e  q u e  vous 
v ou lez  d ire ,  je  n e  lis  ja m a is  d e  ro m a n s , c a  ne 
s e r t  q u ’á to u rn e r  la  lé le  ces l iv re s - lá  e t  i. faire 
p e rd re  son  te m p s. Mais q u ’e s t -c e  q u e  ce p e tit 
p á l is s ie r  q u i  p asse  s u r  l ’a sp h a l le  a  d o n e  á  r ire  
e n  n o u s  re g a rd a n t?

T h é o d u l e . — Je  n e  sa is  p a s .. .  j e  s u is  to u le -  
fois p r é l  k  lu i  l i re r  le s  o re illes , s i  v o u s  le  dési- 

rez.
A n n e t t e . — N u lle m e n t ;  j e  v ó u d ra is  savo ir 

se u le m e n t p o u rq u o i il  r i t .
T h é o d u l e . — L a g a i lé  d e  son  á g e  s a n s  doule .
A n n e t t e . —  Tenez, il  s e  r e to u ra e  enco re  pour 

a o u s  c o n 'e m p le r ,  a u  r isq u o  d e  fa ira  to m b e r  sa  
corbeille .

T h é o d u l e . — C'est v ra i . Q u’e s l-c e  q u i  p e u t  
c a u ae r  l’im p e r t in e n te  b i la r i lé  d e  ce g a m ia ?  je  
n e  com prendü  p a s .
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S O D S  U N i  P ' A R A P L U I E

AsNETTB. —  A h !  j e - c o m p r e n d a ,  m o i!  c ’e s t  

q u ’i l  n e  p l e u t  p l u s  d e p u i s  u o  groB m o m e n t ;  

v o y e z  p l u ló t  c e  h e a a  r a y ó n  d e  so le i l  s u r  l 'A r c -  

d e - T r io m p h e .  L e  p e l i t  p á t i s s i e r  r i a i l  d e  n o u s  

v o i r  t o u s  l e s  d e u x  s o u s  n o t r e  p a r a p l u i e ;  fe rm ez- 

l e  v i te ,  j e  v o u s  e n  p r ie ,  n o u s  d e v o n s  f a i r e  u n  

e ffe t c o c a s s e .  Q u e l le  d i s l r a c t i o n ! E n  cau & an t,  j a  

n e  nae s u i s  p a s  a p e r n u e  q u e  l ’a<verse a v a i l  p r i s  

f in .
T h é o d u i .e . —  J e  n ’y  p e n s á i s  g o é r e  n o n  p lu s ,  

c e t te  o n d é e  m 'a  s e m b lé - b ie n 'c o u r t» .

A n n h t t s . —  I t  n e  m e  r e s t e  m a i n t e n a n t ,  M o n -  

s i e u r ,  q u ’á  v o u s  r e m e r c i e r  d e  v o t r e  g r a n d e  ob li- 

g e a n c e .
T h é o d ü i e .  —  T o u te  l a  r e c o n n a i s s a n c e  e s t  d e  

m o n  c ó té ;  m a í s  v o y e z ,  i l  y  a  e n c o r e  b ie n -d e s  

n u a g e s  k  l ’ho rizoD , e t  s i  v o u g  d e m e u r e z  lo in . . .

A n s b t t e . —  P a s  t r é s  l o in ,  n o u a  r e s t o n s  r u é  

d e s  T e r r a s s e s .

T h é o d ü l e . —  L a  r u é  d e s  T e r r a a s e s !  m a i s  

c ’e s l  a u x  B a l ig n o l le s ,  s i  j e  n e  m e  t r o m p e ?

A sN K 'rrs .  —  T o u t  p r é s  d e s  B a t ig n o l le a ,  o u i :  

j e  c o u p e r a i  p a r  l e p a r e  M o n e e a u ,  o h !  c e  n 'e s t  

p a s  u n e  b ie n  l o n g u e  tro U e .

Th i ^o d u l b . —  V o u s  a v e z  l o u t  d e  m é m e  le 

t e m p s  d 'a t t r a p e r  p l u s i e u r s  a v e r s e s  a v a a t  d ’é t r e  

c b e z  v o u s .  V o u l t íz -v o u s  m e  p e r m e t t r e  d e  v o u s  

a c c o m p a g n e r ?
A n n e t t e . —  O h !  n o n ,  M o n s ie u r ,  cela, n e  se  

p e u t  p a s ;  i n u t i l e  d ' i n s i s t e r .
Th é  >d u l e . —  A lo r a  a c c e p te z  a u  m o in s  le  p r é t  

d e  m o n  p a r a p lu ie .

A k n e t t e . — M a is  v o u s ? . . .

Th e o d u l b . — M o l j e  s u i s  á  d e u x  p a s  d e  c h ez  

m a  t a n i e ,  e l le  h a b i t e  f a u b o u r g  S a i n t - H o n o r é ; j e  

n ’a i  a u c u n  b e s o in  d e  m o n  p a r a p lu ie .

A i í s e t t e . —  M a is  c o m m e n l  v o u s  le  r e n d r e ?
T h É ^ d u l b ,  avec em pressem ení. —  J ’i r a i  le  

c h e r c h e r ,  c ’e s t  b i e n  s im p le .  P e n s e z  á  v o t r e  ro b e  

n e u v e ,  p e n s e z  k  v o s  f l e u r s  e t  p e n s e z  u n  p e u  

a u s s i  a u  p l a i s i r  q u e  j ’a u r a i  éi fa ire  c o n n a i s s a n c e  

a v e c  v o l r e  b o n n e  m é r e  ( c a r  j e  s u i s  s ü r e  q u ’e l le  

e s t  b o n n e ] .
A n n i 'TTb . —  O h !  o u i .

T h é o d ü l b . —  A  v o u s  r e v o ir .

A x n e t t e . —  M o n s ie u r !

T h é o d ü l e . —  Q u e  d i r i e z - v o u s  s i  j e  v o u s  r a -  

c p n ta is ,  p o u r  v o u s  i n té r e s s e r  u n  p e u  á. m o i,  

q u ’a u  b o n h e u r  d e  v o u s  f o u r n i r  u n  a b r t  j ’a i  

p e u t - é l r e  sa c r if ié  l o u t  u n  a v e n i r ? . . .

A n n e t t e . —  G r a n d  D ie u !  q u e  d i te s - v o u s  l á ?

T i í b o d u l b . —  . . . E m p o r t é  c o m m e  u n e  f le u r  

d 'a m a n d i e r  p a r  u n e  g ib o u lé e  d ’a v r ü .

A s N i ir rE .  —  E x p l iq u e z - v o u s ,  d e  g rá c e .

T h é o d ü l b ,  so len n d .  —  E n te n d e z - v o u s  s o n n e r  

t r o i s  h e u r e s ?

A n n e t t e . —  O u i.  E h  b i e n ?

T h é o d ü l b , méme ton. —  E h  b i e n !  k  d e u x

h e u re s  u n  q u a r t ,  je  deva is  av o ir  u n e  c n trev u e  
m a trim o n ia le .

AsNETTD. — E s t- i l  p o ss ib le l je  su is  c o n s te r -  
née .

T h é o d ü l b , changeant de ton. — R assu rez -  
v o u s ;  c’é ta i t  u n e  b e a u té  aévére , u n  ca ra c té ie  
Iré s  fe rm e, u n e  p ié té  au a lé re ; u n e  n a lu r e  con- 
c en trée , u n e  deu io ise lle  t r é s  m ttre  e t  u n  m a r ia g e  
d e  ca ison . J e  su ia  r a v i  d’a v o ir  é ch ap p é , g rá c e  4 
v o tre  a im ab le  re n c o n tre ,  á  c e p ro g r a m m e  rébar* 
ha tif .

A n n e t t e . — H ólas ! e l le  é la i t  p e u t-é lr e  r ich e , 
c e  q u e  l ’o n  ap p e l le  u a  b eau ' p a rt i;

T h é o d ü l b . — J e  m ’e n  m o q u e  b ien  ! u n  b e a u  
p a r t í ,  c’e s t  q u e lq u e  ch o se  c o m m e  u n  b e a u  froid. 
A h ! q u e  j e  lu i  p ré fé re  á  c e  b eau  froid n n  jo u r  
d e  p r in te m p a , u n e  ap réa-m id í- d’av rii ,  m é lée  de 
p lu ie  e t  d e  soleil com m e l a  v ie  d 'u n  m é n ag e  
je u n e  e t  p a u v re  l’e s t  d e  s o u r ire s  e t  d e  la rm ea , 
d e  trav a il e t  d ’a m o u r . O n  s ’a r r a n g e  u n  p e t i t  n id  
b ie n  m odeste , q u e lq u e  p e u  ra p p ro c h é  du- ciel 
com m e c e lu i  d e s  o ís e a u x ; lá , s o u s  c e t  a b r í  
é tro it ,  p aa  b eau c o u p  p lu s  la rg e  q u ’u n  p a ra p lu ie ,  
o n  s e r re  to u te s  se s  afTectiona, o n  c o n c e n tre  son  
b o n h e u r ,  se s  e sp é ran ces , son  a m b i l io n ;  la  je u n e  
filie  d o u c e  e t  lab o rieu ae  d e v ie n t la  fem m e 
cha&te e t  fidé le ; le  je u n e  h o m m e  re t ro u v e  á. son  
c o n ta c t  p u r i f la n t  le s  v e r iu s  q u i  íont. le  bon  pére  
d e  fam ille ; l ’a ie u le  é léve  le s  e n fa n ts  q u i  v ie n -  
n e a t  eti v ie ill i t  e n to u ré e  de so ia s  e t  d e  respec t. 
O n  fa it  q u e lq u efo is  en  fam ille  u n e  p a r l ie  d e  
c a m p a g n e  le  d im a n c b e , e t  s i ,  p a r  h a s a id ,  que l­
q u e  ondée  su rv ie n t ,  le  m a r í  d i t  te n d re m e n t  á 
sa  fem m e : « T’e n  so u v ie n s - tu ? .. .  »■

A n n e t t e . —  A h ! m o n  D ieu , v o u s  m ’avez  lo u t 
é m u e , m a is  j e  n e  v e u x  p a s  en  e n te n d re  d a v a n -  
ta g e ;  s i 'v o u s  v ou lez  c a u se r  enco re  avec  m oi, ce  
s e r a  d e v a n t  m a m a n  q u a n d  v o u s  v le n d rez  r e -  
p re n d re  v o tre  p a ra p lu ie .

Th é o d ü l b . — G’e s t  m o n  p lu s  c h e r  désir.
A n n e t t e . — E h  b le n i  au>revoir!
'1’h é o d ü i .b . —  Je  d e m a n d e ra i  a u  con c ie rg e? ...
A n n e t t e . — M™* v e u v e  M ercié ; c’e s t le  n o m  

d e  m a  m ére.
T aá o D ü L B . —  Je  m e  a o m m c , m o i, G aulier.
ANNErro-. —  V o tre  n o m  d e  fam ille , s an s  

d o u te  ?
T h é o d ü l e . — O ui, m a is  m o n  no m  d e b a p té m e , 

j e  n ’oae v o u s  le  d i r e . . .  11 y  a- d e s  p a r r a ín s  b ien  
c o u p a b le s ! . . .  J e  m ’a p p e lle  T h é o d ü le !

A n n e t t e . — M ais c’e s t  u n  tré s  jo l í  nom !
T h é o d ü l e . —  A h ! M adem oiaelle , v o u s  é te s  la  

p re m ió re  p e rso n n e  q u i  m e  l’a i t  d i t .  M erci, m erci. 
P u is q u e  v o u s  tro u v ez  T héodü le  u n  jo l i  n o m . . .  
j e  p u is  to u t  eepérer.

Com íesae d b  H o ü d e t o t .

Par i 9. — A lcfiD‘L4T)r» Imprinieuc b revelé, rué Chauclist
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